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Xj’niSTOiRE de la plus grande partie des 
peuples n’est que l’histoire de quelques 
hommes qui les ont gouvernés. Leur gran- 
deur passagère, leur prompte décadence 
ne s’expliquent que par les diverses chanoes 
du hasard qui leur ont donné plus ou moins 
de princes habiles ou de rois médiocres. Le 
récit des faits sulïit pour peindre ces gou- 
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vernemens sans principes , ces nations sans 
caractère qui leur soit propre, ces peuples 
sans physionomie et sans couleur. 

Quelques autres méritent qu’on observe 
leurs lois et leurs institutions, non comme 
des monumens durables, mais comme des * 
essais tentés par l’esprit humain pour or- 
ganiser un corps social. L’esprit peut ima- 
giner mille moyens de combiner les insti- 
tutions et de régler la forme des gouver- 
nemens; il peut écrire une infinité de lois 
plus ou moins justes , plus ou moins sages , 
plus ou moins défectueuses, mais aussi 
peu . solides que l’écorce ou le métal sur 
lesquels elles sont empreintes. Il n’appar- 
tient qu’au génie de graver quèlques maxi- 
mes dans les âmes, de créer des mœurs, 
et de changer enfin en sentiment et même 
en passion les principes d’une législation 
qui traverse les siècles. 

Thaut ou Hermès, en Égypte; Moïse, 
dans le désert; Lycurgue, au pied du mont 
Taygètc, et des premiers législateurs de 
Rome., ont su mériter une gloire si rare. 
Leurs paroles étaient des semences qu’ils 
jetaient dans le fond des cœurs; et, long- 
temps après que la tombe avait renfermé 


* $ • 

7 

leurs. corps, leur voix et leur.* esprit corw 

(luisaient encore les peuples. 

Ce n’est donc point une foule de lois et 
d’institutions , souvent contradictoires et 
presque toujours produites par les circon- 
stances , qu’il faut étudier ; ce qui mérite de 
. fixer nos regards et d’occuper notre atten- 
tion, c’est un petit nombre de principes 
féconds, fruits de la méditation des hom- 
mes de génie, et qui ont seuls créé les 
grands hommes et les grands peuples. «Le 
» fond d’un Romain , comme le dit Bossuet, 

» était l’amour de la liberté, de cette li- 
» berté qui veut qu’on obéisse aux lois et 
» non aux hommes , qui lie tous les inté- 
» rets privés à l’intérêt commun, et qui 
» fuit regarder la patrie , non comme une 
» idée abstraite et vaine, mais comme une 
» mère bienfaisante, puissante, chérie et 
» respectée. » 

Le gouvernement n’était point chez les 
Romains une affaire pour quelques hom- 
mes et une charge pour tous : c’était la 
chose publique ; chacun y prenait un égal 
intérêt, une part plus*ou moins active : le 
citoyen, soumis à des lois qui n’avaient eu 
de force que par sou consentement, leur 
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obéissait comme à sa pensée et les exécu-» 
tait comme des actes de sa volonté. Son 
nom de Romain commandait à tous ses 
sentimens et lui traçait tous ses devoirs : 
honorer Rome, c’était le respecter; offen- 
ser Rome, c’était le blesser personnelle- 
ment. La république romaine lui semblait sa . 
première famille, la sienne propre n’était 
que la seconde; aussi la loi, chez ce pcu- 
plc étonnant, se montra souvent plus forte 
que la nature; et Brutus sacrifiait, sans hé- 
siter, la vie de ses fils au salut d’une patrie 
qu’il regardait comme sa mère. 

Animé de ces sentimens, le citoyen 
combattait plus pour la gloire publique que 
pour la sienne; il trouvait plus d honneur à 
sauver un Romain qu’à tuer un ennemi, et 
la couronne civique fut loüg-temps la 'pre- 
mière des récompenses. 

Tout dans Rome attirait, de la part des 
citoyens, non-seulement un respect hu- 
main, mais un respect religieux : c’était 
la ville sacrée ; un fils de Mars l’avait fon- 
dée; Jupiter préférait le Capitole ù tout 
autre* séjour; les dieux promettaient aux 
Romains l’empire du monde; par leurs or- 
dres, la nymphe Egérie avait dicté les lois 
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deNuma; Hébéet le dieu Terme, ayant re-*> 
fusé, selon les fables du temps, de quitter 
le Capitole, leur garantissaient une jeunésse 
éternelle et des limites inviolables. Le feu* 
de la liberté leur paraissait aussi sacré, 
aussi divin qfie le feu co^ié aux prêtresses 
de Vesta. Le double lien des institutions et 
du culte unissait^ous les Romains comme 
un peuple de frères marchant sous la garde 
des dieux ; ils n’entreprenaient rien sans 
interroger leurs volontés, qu’annonçaient 
le tonnerre, les vents, le vol des oi^aux, 
et que les augures interprétaient en -Éônsul- 
tant les entrailles des victimes : mais, pouï 
plaire à ces dieux, il fallait être vertueux, 
juste, tempérant; intrépide , et ne suivre 
d’autre passion que celle de- l’amour de la 
patrie. ‘Toutes ces maximes graves et sim- 
ples, à la fois politiques et religieuses, re- 
pues par chaque Romain dans son enfance 
avec le lait qûi le nourrissait, donnèrent 
à ce peuple, pendant plusieurs siècles, une 
inconcevable uniformité d’opinions, de sen- 
timens, une règle de conduite invariable, 
une pratique constante de courage, 'de ver- 
tus, et des mœurs bien plus difficiles à Ren- 
verser que des lois. 
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r - Jusqu’à la.fia de '-la seconde guerre pu- 
nique, ces mœurs se soutinrent dans toute 
' leur force et dàns foute leur pureté. Pen- 
dant ce lonjf espace de temps, si l’on exa- 
mine les usages de la yie privée 4|s Ro- 
mains, on y* reconnaîtra ce caractère par- 
ticulier qui ^dévouait chaque individu à 
l’État, et lésait préférefle bonheur public 
"au bonheur privé. ** •; * . 

Entrait-on' dans une maison particulière, 
on- y voyait la simplicité, la modestie, la 
frugalité : la pauvreté était mêrje en hon- 
neumie dictateur -Ginéinnatus , quittant 
îes faisceaux , reprenait le bonnet de laine 
et eondnisait la charrue. Le consul Curius 
Dentatus mangeait, aux ÿéuX dès Sàmnites, 
desiétes grossièrement apprêtées dans un 
plat de terre. 

. On ne respectait dans les magistrats que 
Pâutorité de leur charge; dè^qu’ils avaient 
cesSà leurs fonctions, -ils devenaient égfhux 
aux autres citoyens : mais , si l’on parcou- . 
rai* les rues et les places publiques, l’œil 
était ébloui par'îa richesse des temples , par 
■ la beatité des monhmens, par l’appareil 
îifoposant des cérémonies religieuses, par 
l’écljit des triomphes. Laboureur; pûtre et 


Digitized by Google 


soldat, un Romain se faisait gloire de mé.- 
priser l’or et la mollesse comme la mort; 
^1 ne voulait de richesses que pour la répu- 
blique et de luxe que pour Rome. 

Dès le matin, quittant sans peine le lit 
dur sur lequel ils «avaient reposé, leurs 
membres vigoureux , les citoyens allaient 
dans les temples invoquer les dieuî^pour la 
prospérité publique; ils couraient chez les 
magistrats, se rassemblaient sur le Forum, 
assistaient au jugement des -procès, don- 
naient leurs voix pour les élections et fai- 
saient à midi un légeF repas. Ensuite, jeu- 
nes ou vieux, réunis* dans le Champ de 
Mars , ils entretenaient leur vigueur et leur 
adresse par la course à pied ou à cheval, 
par la lutte, par le pugilat, par l’exercice 
des armes. Couverts de sueur et de pous- 
sière, ils se plongeaient dans le Tibre, et 
revenaient dans leurs foyers souper en fa- 
mille et jouir du bonheur domestique près 
de leiîrs femmes, qui ne leur étaient pas 
inférieures en vertus. 

Sédentaires , activer, laborieuses , ces 
femmes égalaient leurs époux en piété, en 
courage, en amour poqr la patrie. Leurs 
plaisirs se renfermaient dans le cercle de 


leurs devoirs; leurs orncmeïi6, leurs bijoux 
' les plus précieux étaient leurs enfans ; ot 
elles faisaient -consister leur gloire î\ les^ 
rendre dignes, par une éducation sévère, 
de leurs pères et de leur patrie. 

* Lés vêtcmens des Romains étaient sim- 
ples comme leurs mœurs. Dans l’origine, 
semblables A tous les peuples sauvages, ils 
couvrirent leurs éorps de la peau des ani- 
maux qu’ils élevaient, ou de ceux auxquels 
ils faisaient la guerre. Plus tard ils furent 
vêtus d’une tunique de laine, serrée par 

une ceint.ure. La tunique des hommes était 

• • 

sans manches ; ils la couvraient en temps > 
de paix d’une- robe nommée toge, et à la 
guerre* d’un manteau court, semblable i 
celui des Grecs* On l’attachait sur l’épaule 
gauche, et il laissait le bras droit libre et 
découvert.' 

La toge des sénateurs et des chevaliers 
était bordée de pourpre ; on l’appelait pré- 
texte. L’usage voulait qu’on prît pour les 
festins une robe particulière ; on la notn- 
va‘àT\rsynthèsc. Les dames romaines, lors- 
qu’elles assistaient à quelque cérémonie 
ajoutaient à leurs, yôtemens une longue 
queue qui portait le nom de stole* La cou-< 
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leur des habits était blanche pour les ri- 
ghes, brune pour les pauvres,, nojre dans 
les temps de ddhil. Les Romains n’avaient 
d’autre chaussure qu’une sandale ou un. 
brodequin «Haché avec des cordons. 

• Les premiers progrès du luxe n’eurent 
pour objet que d’enrichir les armures et de 
couvrir les chevaux de guerre de harnais 
éclataris. On fut long-temps à ne se servfr 
du lin que pour les voiles. des vaisseaux,’ et 
on condamna la mollesse de ceux qui l’em- . 
ployèrent les premiers i fabriquer des to- 
ges plus fines. 

La tempérance et la simplicité romaine 
résistèrent quelque temps aux richesses in- 
troduites par les conquêtes. Plusieurs illus- 
tres personnages, semblables à Fabius et 
à Paul-Émilé, se faisaient encore honneur* 
d’être pauvres, lorsque Marcellus et fllem- 
mius remplissaient#le trésor public et les 
temples des richesses de SyTacuse et de 
Corinthe. . , < 

Enfin l’or, plus pénétrant que le fer, mi- 
na la république pan»sçs bases et corrom- 
pit s«s. mœuçs. Dès qu’elles perdirent leur 
pureté , les lois perdirent leurs forces , et 
tome xiv. .2 
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l’on vit l’ambition et la cupidité exiler la 
justice et détruire la liberté. m ^ 

Lçs usages changèrent dmmc les prin- 
.cipcs; les particuliers devinrent plus opu- 
lens que la république. Les Roffcuins, au- 
trefois assis sur des escabelles à leur banquet 
modeste, se couchèrent sur des lits somp- 
tueux, éclatans de pourpre, d’or et d’ivoire. 
Lfcurs tables, d’un bois étranger, incrusté 
d’or ou d'argent et do* pierres précieuses , 
furent couvertes par quinze ou ving^ser- 
vices. Ln côté de ces tables restait vide 
pour que des esclaves nombreux pussent 
porter librement les plats et les coupes qui ' 
se succédaient »vèc rapidité. L’heure du 
repas n’était plus consacrée aux épanche- 
mens d’une sage amitié, d’une tendresse 

•vertueuse, à de nobles entretiens sur les 

» ® * 

intérêts dfc la république^ aux graves et 
utiles leçons données à jeunesse : on fai- 
sait v.cnir, pendant le festin, des bouffons, 
des danseurs, des . musiciens, des panto- 
mimes, et on chargeait du soin d’égayer 
la conversation quelques frivoles et mépri- 
sables convives, qui payaienUleur aAnis- 
sion par leurs flatteries et par leurs basses 
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complaisances. Cc$ j parasites- s’appelaient 

les ombres , et méritaient peu ep elTct le 
nom d’hommes. „ *• * ' ♦ ' 

Plusieurs lois s’efforcèrent en vain de ré- 
primer le luxe des tables; «lies' ordonnèrent 
inutilement aux citoyens ^lé se soumettre à- 
la censure du peuple, en plaçant leurs ta- 
bles dan* les vestibules ouverts aux regards 
du public; les fnœurs étaient tombées , et 
le luxe brava les lois. 

Bientôt les tuniques furent tissues qe lin 
enrichi d’or et d’argent, et rayées dé pour- 
pre. Les places îHtentissaient du bruit des 
chars élégans qui portaient des hommes 
amollis et des fëinmes corrompues. Les rues 
étaient embarrassées par une foule d’es- # 
claves qui suivaient leurs maîtres indolens , 
couchés dans des litières magnifiques. .Les 
maisons des particuliers ^surpassèrent en 
grandeur et en richesses les palais des rois. 

On y ajouta de longues galeries', nommées 
militaires, pour se prqmcner’à l’abri du so- 
leil. La fraîcheur des eaux du Tibre effraya 
la Jeunesse remaioe ; on construisit de 
somptueux édificés , où Tenu chaude , mêlée • 
à l’eau froide , offrait au luxe des bains vo- 
luptueux. Les poètes venaient y rè.citer 


JeUrs vers, et, par un faible souvenir de 
l’antique égalité, les -grands et même les 
« empereurs daignaient quelquefois s’y mêler 
avec les simples citoyens. ' 

Les goûts, le9 occupations , les aftiuse- 
mens n’étaientqffqs lés mêmes. préférait 
le'répos aux périls $ le plaisir au travail, les 
jeqx et les spectacles aux exeffciceï* du 
Champ de Mars. Le premier soin d’un ci- 
toyen romain, au lever de l’aurore, n’é- 
tait fllus d’adorer les dieux dans leurs tem- 
ples; il, courait au palais adorer les. grands 
ej. le prince.. • • 

Plus la corruption faisait de . progrès , 
plus pq^miltipliait inutilement les lois , dont 
lç désorclrp général Luisait sentir la nécessi- 

* té. CèSltôs se réduisaient, au temps dpi’ex- 
pul§ion,dès rois , tWjuelques ordonnances et 
à quoique* règlemens. L’esprit républicain 

* veut lè moins cle gouvernement possible; 
il n’admet gue des gênes* indispensablés : 
l’autorité des *mœurs contient assez *la na- 
tion; la voix de la patrie l’excite suffisam- 
•ment; et, relativement a^x intérêts pri- 

. vès, le pouvoir paternel Suffit : la nature le 
tempère; c’est le seul pouvoir absolu qui 
offre peu 4e dapgers. Aussi , pendant long- 
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Icnips, les pères eurent à Rome droit de 
vie & de mort sur leurs enfans, et l’his- 
toire ne rapporte aucun fuit qui prouve 
qu’on ait abusé de cette autorité, . 

Le véritable esprit d’une république ter- 
tueuse, c’est l’esprit de famille; il adouci^ 
le joug et rend toutes chaînes légères*' Les 
maîtres mêmes traitaient presque leurs esc 
claves comme des membres de leur fa- 
mille. Aussi, quoique dans, ces siècles an- 
ciens une faible partie du genre himiain 
jouît de la liberté, tandis que le plus grand 
nombre languissait dans l’esclavage, ltome 
gouverna paisiblement la foule de serfs que 
1» guerre avait introduite dans ses murs. 
Us ne devinrent dangereux qu’après la 
chute des mœurs. Montesquieu remarque 
avec raison que « les hommes s’accoulu- 
» ment tout, même à l’esclavagey et 
» qu’ibs le supportent tant que Ie*maîhe 
» ne devient pas plus dur que là servi- 
» tude. » 

Chaque famille avait pour jugf de ses in- 
térêts privés* le père de famille. Les inté- 
rêts locaux de chaque ville étaient confiés 
à ses propres magistrats. Ainsi, Rom,o n’eut 
longtemps besoin de Ipis que pour régler 
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les intérêts généraux de la république, qui 
était la grande famille. Cependant dfclte 
législation, à lA fois si simple et si fortê, 
promettait plus de grandeur à l’État que de 
boifheur aux-citoyens, étcêntfepait, dès les 
premiers ^epips , un germe de destruction. 
*• Les rois s’étuient montrés presque ré- 
publicains, en-soumettant les décrets prin- 
.oip.aux du sénat et les grandes questions 
politiques A 4 sanction, du peuple; et, en 
même temps, ils avaient humilié ce peuple 
en créant Un oriiïe de patriciens qui, seuls,, 
étaient revêtus du droit d’oCcupeï les ma- 
gistratures," de parvenir’aux dignités civiles 
et am'fitaires, de juger les citoyens et d’in- 
terpréter les lois. En tain voulurent-ils pré- 
venir l£s désordres que devait' faire na'ître 
le partage iné'gtvl des droits civils et poli- 
tiques dans une république. 

Ti’ét^ilissement du patrodagone fut qu’un 
palliatif: sous quelques rapports même il 
augmentante mal. Les patrons, enrichis 
par la guerre, et souvent héritiers de leurs 
c liens , vendirent leur protection plus qu’ils 
ne la donnèrent,- et opçrimèreqt^ouvent 
ceux qu’ils 'devaient protéger. Ils prêtèrent 
à usure •leur argent atix pauvres, jetèrent 
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les débiteurs en prison et les réduisirent 
quelquefois en servitude. 

Cette division de la nation romaine en 


• • • . v j 

patriciens orgueilleux, en plébéiens jaloux, 


en riches oppresseurs, en ^pauvres oppri- 
més, findégénérer la rivalité des ordres en 
discordes, et devint la cause des troübles 
continuels qui agitèrent si fréquemment. la 
république. Il est vrai quç,ces dissensions 
hâtant les progrès de lapuissance.romaine, 
Rome fut d’autant- plus^jelliqueuse qu’elle 
était moins tranquille, efle sénat se voyaft 
dans la nécessité de faire perpétuellement 


la guerre, afin d’occuper 1 les factions au 
dehors. Mais il espérait en vain maintenir 
long-temps l’équilibre entre des grands qui 
possédaient toute l’autorité', et desplébéiens 
sans le suffrage .desquels -oïl no pouvait*»^ 
river à aucnne-dignité* entre les sénateurs 
qui jouissaient seuls de'la gloire des armes, 
et les citoyens fiers et nombreux qui fai- 
saient la* fofee des armées,: la jalousie fit 
naître la haine, la haine arma les finition?. 

Le peuple voulut d’abord réprimer l’u- 
sure ; il demanda ensuite sa part de la gloire 
comme des travaux; il exigea qu’on admît 
les plébéiens à toutes les magistratures. 


20 


Tous les citoyens, latigués de se voir 
juger par des lois qu’ils no connaissaient 
pas et que les consuls expliquaient à leur 
gré, exigèrent des lois écrite^, et nommè- 
rent des déceiflvirs pour les rédiger. 

te sénat, après avoir défendu loUg-temps 
pied pied ses privilèges, se vit enfin forcé 
de céder sur tous les points et de partager 
avec lé peuple l’autorité législative, admi- 
nistrative, judiciaire et militaire ; mais ces 
sacrifices, arraches par la crainte, affaibli- 
rent le pouvoir sans éteindre la haine; et le 
désordre, produit par'ces dissensions, se 
communiqua aux lois- 

Le sénat, les centuries, lès tribus, les 
dictateurs, les consuls, les tribuns, deve- 
nant alternativement législateurs* et se lais- 
sait entraîner par l’esprit de parti, firent 
tour à tour de nou^Uçs lois, interprétèrent 
les anciennes, les varièrent suivant les cir- 
constances, et le code devint un chaos. 

On fut alors, obligé d’avoir^ecours à la 
jurisprudence, pour porter un flambeau 
dans ce labyrinthe obscur; mais les juris- 
consultes se trouvèrent toujours en petit 
nombre, etse virent, à l’exception de Var- 
ron, peu considérés. La scicucc n’était pas 
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en honneur ,c^ez 'ce peuple' turbulent et . 
guerrier ;.les aiphHieux et ïes factieux pré- 
féraient rintrf^ue., la force et l’arbitraire à 
. une érudition de formules^ui épouvantait 
*leqr paressent gênait leu#s passions. , * . 

L’insuffisance et la difficulté de tetÆi iu-* 

« * % •* ' , i 0t 

risprudence augmeritèrent à mesure que la 
république s’éjendait. Ctyque tté d’Italie ' • •. 

était régie par ses* magjpfcrats^ tenait à ses 
coutumes et suivait , ses règlemens papti- • 
culiers. Une politique adoienne et Sage, qui 
fut une des causes principales cjcla gram- . • 
dcur romaine , voulait q#on laissâbaùx peu- 
ples conquis, en,Afrfquk , en Espagne, dans 
les Gaules, en Grèce -et en Asie,- les lois 
auxquelles une longue oabitude les atta- 
chait. Ainsi la législation de la république * 
romaine, loin d’&re uniforme’, offrait au- 
tant de variétés et de bigarrures Qu’elle 
comptait de peuples et de villes dans^ Sün 
étendue. • . ‘ 

Les généraux, les préteurs, les procon- 
suls mirent le comble A ce désordre, en 

• - ' . , * .* t 

substituant souvent leur ^Îônté-A 1 a loi,^ 

Ja force à la justice, et en disposant a leur 
gré des dqmaines»des particuliers pour en- 
richir leurs soldats. Ces soldats ne connais^. 

7 * ft ' . 
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saicnt plus de patrie que leqr camp, de 
chef que leur général, de lois que la force, 
de juges que la victoire. Les’hiœurs étaient 
. tombées sous $ poids du luxe et des tro- • 
pliées; on ne respectait plus même le droit* 

* de propriété , principe créateur et conser- 
vateur de toute.société. En examinant cet 
état de. cÜrfuptiqp dans la morale et d’in- 
certitude daiis la^législalion , on ' conçoit 
comment êes fiers dominateurs du monde 
parurent renoncer presque volontairement 
à ujfe Übçrtc si. orageuse. Ce n’était plus 
la liberté fondée £hr des lois qui garantis- 
sent les droits de* chacun , c’était la li- 
cence d’une oligarchie militaire ; et la 
Chute de la république fut regardée par les 
peuples .comme une heureuse révolution, 
parce qu’au lieu de plusieurs tyrans armés 
les uns contre les autres, elle ne leur lais- 
sait qu un seul paître. 

L’amour du repos, qui n’est ordinaire- 
ment qu’un sentiment faible, était devenu 
le besoin et la passion du motide. 

La vaillartc^, le génie , la fortune des 
généfaùx-, la discipline admirable des ar-> 
niées, furent d’abord les*causes de la gran- 
deur de la république : elles entretinrent, 
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pendant^ plusieurs siècles , cet esprft belli- 
queux, caractère distinctif du peuple ro- 
main. Lesvertus de Home lui faisaient par- 
donner sa puissance; les; mœurs républi- 
caines rassurfent les pays envahis par les 
Romains. Ils Jeur apportaient l’ordre, ln 

pa,X ’ ! a î ustice i. et ces «peuples pouvaient 
se croire plutôt protéique vaincus, et 
plutôt délivrés que coiîquis. 

Mais lorsque les généraux, devenus in- » 
dependans du sénat et du peuple, triom- 
phèrent des lois comme ils avaient triom- 
phe du monde, là liberté disparut. Ainsi la ' 
guerre renversa l’édifice qu’elle avait élevé. 
Cette expérience éclaira les empereurs. 
Craignant de donner à leurs généraux trop 
de gloire et trop de puissance, ils m com- * 
battirent.que.ppur repousser ieViarfa**, 
et évitèrent la. guerre-asec autant de soin 
que 1* république l’avait cherchée. 

Cependant la force militaire, qu^eJou e ’ r 

de toutes les combinaisons de. J* sagesse et 
, la Pudique, ♦ompa encore par la suite . 
la prévoyance. prudente deees prinbés. Les 
années , destinées à soutenir le trône, sen- 
tirent cnrs iorces-et le rpivvcrsèrènt; ellee 
donnèrent le sceptre comme elles; avaient 


donné ïe’triumvi.rat, divisèrent Fempirc 
par leurs dissensions nomme elles avaient 
déchiré la république,; leurs querelles san- 
glantes, achevant de détruire le peu qui 
■ restait d’esprit publics, ouvrTrcnt les bar- 
rières aux barbares;; leurs üols débordés' 
renversèrent ehfimçe uolosse romain, dont 
la force oppressive, pesait depuis si long- 
temps sur 1^ terre.- 

M. de Gondill.aC dit.ayec quelque fonde- 
ment.qjtfe jamais les Romains ne connurent 
la vraie Cherté , si on entend par ce mot la 
liberté forfdéè , non sur des mûeurs qui du- 
rent peu quand elles n’ont pas pour bases 
de.'fôrles institutions mais sur des lois 
.consenties par la majorité dos citoyens et 
exécutées par un pouvoir qui balance les 
, passions- 'Aristocratiques et plébéiennes, en 
même temps qu’il est contenu par elles. 

• Dans les siècles antiques, hesyst^e de 
‘représentation et d’équilibre de pouvoirs 
ne fut jamais connu ; l’esclavage meme était 
le sort de la plus nomffceuse" partie du 
genre Rtïmain. Üne foule tumultueuse, ras- 
semblée à Rame sùr le Forum,. décidait du 
sort de toutes les partie’s de la république ; 
et, dans cette ville meme, l’administration 
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de la justice fut toujours arbitraire. Tout y 
dépendait , dès le commencement, du ca- 
price d’une faction, et* dans les derniers 
temps, de l’t>pée d’un général; 

Les mœurs seules et l’amour de la patrie 
suppléèrent , dans les beaux jours de la ré- 
publique, aux institutions fortes qui lui 
manquaient. La gloire et la fierté tinrent 
chez les Humains la place de plusieurs veiv 
tus. Les citoyens de Home ^jaloux de leur 
dignité, conservèrent plusieurs siècles le 
droit de n’être soumis qu’àda peine de la 
prison ou de l’exil. La tête d’un Romain 
était sacrée; le respect pour le nom de ci- 
toyen défendit long-temps l’indépendance; 
elle fut perdue dès le moment où Mdriys , 
tyya, et après eux les triumvirs, s’élevant 
au-dessus des lois, proscrivirent tousléues 

ennemis. • • 

*• . , » » ' ' 

Un peuple qui n’honorait que là charrue , 
que l’épée, qui méprisait le commerce, dut 
faire peu de progrès dans les arts et dans les 
sciences. La philosophie, dont le seul b.ut 
est dè maintenir le calme dans - lcs'âmes et 
de les préserver du désordre' des passions, 
avait peu de charmes aux yeux d’une na- 
tion qui ne vivait que pour lit gloire. Les 
• toute xiv. . 5 
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rêvèries pacifiques de Plalofi n’étaient que 
de yaines puérilités aux yeux de ces hom-‘ 
mes fier» et féroces qui ne rêvaient que lai 
conquête du monde. ». ’ * . 

* üe seul' art où lion vit .briller d’abord les 
Romains; fut celui» de d’éloquence; mais^ 
dans les premiers temps, .ce n’était point cet 
art qucJTétude fait naître et fortifie , c’était 
l’éloquence des passions que la nature seule 
sait inspirer an génie, lorsqu’il ^eut gou- 
verner à son gré les^tyots d’on peuple tu- 
multueux^ ^ .■ ■:.*:*.■ ; *i 

. Ce ne fut que vers le tèmps dé la troi- 
sième guerre punique que lq. philosophie 
parut à Rome > elle ù’y. put pénétrer qu’à 
l’aide du .luxe , ,son éternel. ennemi. C’était 
recevoir -à la fôis^le. poison et l’antidote^ ; 

. Lorsque fes armes .romaines conquirent 
la Grèce, les philosophes grecs entreprirent 
la conquêtè' dé Rome.. Paul limile., vain- 
queuride Persée , amena 'd’Athènes Métra- 
? dore et le chargea d’élçver ses enfans. Plu* 
sieurs autres philosophes et rhéteurs le sui- 
virent * •• *: 

. Carnéade y académicien; Diogène , sloï- 
ciei»; Critolaijis, péripatéticien, furent en- 
voyés à Rome , par, les Athéniens comme om- 
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bassadeurs. LeS rpœurs romaines résistaient 
encore à l’expansion <Jes lumières; Caton 
le Censeur fit congédier promptement l’am- 
bassade; et obtint , quelque temps après, le 
bannissement des philosophas et des savons, 
que sa'grossière vertu regardait comme des 
empoisonneurs publics. 

L ignorance s’etïorce en vain d’arrêter la 
marche de l’esprit humain'; .elle ne péul 
gue la ralentir : plus la civilisation s’avan- 
cait, plus on éprouvait le besoin de l’in- 
struction. Enfin , -malgré tons les obstacles 
qu’oppoSafent -aux progrès des ldmièrèsles 
anciennes habitudes et les vieux préjugés, 
on vit les lettres, les sciences et lès arts se 
répandre de toutes. pa^ts au milieu de cette 
nation, guerrière; 

Le second „Scipym s’arrachait à la gloire 
pour se livrer aux doctes entretiens dç Pâ- 
nétius et*de Polÿbe. ; 

Térence fit entendre, sur la scène ro- \ 
mainc , tics chels7d oeuvre qui contenaient ' 
un sel aussi piquant, que celui d’Aristo- 
pharre; aussi délicat que celui de Ménandrrt 
Le cruel Sylla lui-même ne*put rester in- 
sensible aux charmes des muses grecques^ 

Avant d’être conquérant, César écrivit 
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comme philosophe et brilla comme ora- 
teur. - . i , ; 

Cicéron naturalisa dans Rome l’éloquçnce 
.et la philosophie; Les aînis austères des an- 
ciennes mœur^ ne conservant plus l’espoir 
de repousser les* philosophes , s’attachèrent 
à la secte stoïcienne', plus conforme à.leur 
caractère -parla rigueur de ses principes, 
et* plus prdpr,e à conserver dans l.eur # force 
les vertut républicaines. 

iLes ho*nm£S voluptueux, au 'contraire., 
et les. ambitieux, adoptèrent la dôçtrinu 

** t f • ' 0j 

dMipicure, favorable aux passion^: ellejes 

tranquillisait sur la.crainte d’une autre vie. 

.* César* professa hautement en plein sénat 

son opiüioh contre Ji’immortalité de l’ôgtie. 

Le système relâché^les épicuriens accéléra 

la chqte des moeurs , d$ La religion et des 

lois. La vertu est le ciment des institutions : 
• * 

,tont ce qui mine sa force dissout et ren- 
Terse les Etats. * 

La langue grecque,. qui' enrichissait les 
"esprits de tant d’idées, nouvelles-, de senti- 
tnens* jusque-là inconnus, de riantes fic- 
tions, obtint *dans Rome une'telld faveur, 
•qu’oft.la.jiféCéra bientôt, à la langue natio- 
nale. $ans4es écoles , on enseignait àcom- 
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poser en greo deâ discours , qu’il fallait en- 
suite 'traduire en latin -pour haranguer Je 
peuple. ‘ 

Nourri des écrits de Bémoslhènc,’ de 
Platon, de Sophocle èt d’Euripide, formé 
à la philosophie par les livres elpar les en- 
tretiens des sages les plie célèbres de toutes 
les sectes, Cicéron fît briller dans ses dis- 
cours, dans ses écrits , la force de la raison 
ornée par toutes les-grâces de l’esprit. On 
y trouve autant de profondeur que„‘ d’éclat, 
autant de sagesse que d’tlègâncei on ad- 
mire l’heureux mélange de la gràvité'To- 
maine, embellie par l’imagination greSquc. 
Les sentimens républicains et les vertus de * 
cet illustre orateur lui inspiraient du res- 
pect pour les principes de Zenon; son 
aihour pour le repos lui'donnait du peu- 
chant pour la doctrihe d’Epicure : la- mo- 
dération et' peut-être' la ftiiblçsfce de. son 
caractère lui firent préférer le doute au * 


dogme; il adopta le système de l’académie. 

La poésie, qiii‘ précède ordinairement 
partout la philosophie, n’entra dans Rome 
qu’à sà suite; et ce qui est retqarquablç, 
* c’est que les poëtefr, donti’imaginatiçft peu 

pla £ Olympe et créa partout des dieux , lu- 

3 , 
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rent les premiers, chez les Romains, à 
combattre l’idolâtrie Ils parurent à Rtfme 
dans ce temps de décadence où les arts et 
les lettres ne font que décorer un édifice 
qui tombe. À cotte' époque, on raisonne 
plus.qw’on ne sent;* tous les ressorts se dé* 
tendent, et le culte n’est pas plus respecté 
gué les lois. . ”* - * 

. JEanius- triait -des augures et se moquait 
de la crédulité populaire. Lucrèce professa 
en beaux vers la contagieuse doctrine d’É- 
picure,.ét Virgile même ne fjt descendre 
aux enfers le pieux Énée que pour faire 
raconter aux Romains £ par la yoîx du vieil 
Afnchi&e, l’origine céleste et la gloire de 
lq fatnille des Julès. * . . 

Hoiace fut à la fois.philosophe et poète : 
sévère daqs ses poésies satiriques, contre 
l’avarico et> l’ambitLoh , nul ne se montra 
plus lndulgfent pour l’amour , pour le vin, 
pour là mollesse. C’était l’apôtre des plai- 
sirs. Aucun poëte n’enrichit plus la langue 
romaine d’images, de tournures et d’ex- 
preSsions* étrangères ou nouvelles. Jamais 
on ne fit ^parler avec plus d’élégânce la 
raison, la Volupté et la flatterie. 

Le peuple romain était roi ; avaSl’ sa 

•J ; • . « 
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chute, il fallait le flatter et l’amuser pour 
obtenir sa faveur. Depuis son asservisse- * 
. ment on se crut encore obligé d’entretenjr 
sa passion pour les spectacles, et pour les 
jeux, afin de le distraire de ses souvenirs. 

Dans les premiers temps , ce peuple fier, 
belliqueux et cruel, ne connift d’autre fête 
que les triomphes, d’autres divertissemens # 
que les- combats; il se plaisait à voir ies 
prisonniers de guerre 0ondamn.es à s’égor- 
ger mutuellement. Bientôt, pour satisfaire 
cette soif de sang humain, beaucoup d’hom-f 
mes intrépides , mais vils , prirent la pro- 
fession de gladiateurs. Ils bravaient tous les 
jours la mort pour un modique salaire; et, 
couverts.de blessures, ne quittaient le com- 
bat qu’au moment où la pitié souvent’tar- 
dive des spectateurs le leur permettait. 
Les dames romaines assistaient à ces spec- 
tacles shnglans, .applaudissaient les vain- 
queurs et ordonnaient même quelquefois 
aux vaincus de mourir. 

La passion dp peuple pour ces .jeux in- 
humains ne diminua pbi’nt lorsque, les 

mœurs, s’amollirent, et Rome conservait 

' « 

encore sa férocité lorsqu’elle avait perdit 
soti courage. . , 
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Le luxe multiplia ces spectacles, en aug- 
menta la pompe* au mépris de plusieurs 
lois sages on vit des sénateurs, des cheva- 
liers et jusqu’il Aies dames romaines, com- 
battre au rang des gladiateurs. 

•Ce désordre honteux s’accrut sous les 
empereurs despotisme confond tous les 
# rangs, /dédaigne toutes les convenances. 
Caligula fit combattre dans le cirque qua- 
rante sénateurs et deux cenjs chevaliers. 

Quelquefois les combattans étaient des 
lions, des élephans, des tigres et des, ours. . 
On sacrifiait à leur fureur des victimes bu- 
inaines. Sylla, -étant préteur , donna au 
peuple rômaifi l’horrible spectacle d’un 
combat de cent lions contre cent hommes. 

Au milieu de cette ville, toujours agitée 
par des passions violentes et toujours divi- 
sée en factions , les premiers jeux de la 
* poésie furent aussi des combats; et , pour 
satisfaire l’animosité des partis, les pre- 
miers poëtes se servirent de la jpointe de 
Pépigramme et du fondt de. la satire. ' ’ 

Cet usagé survécut à la république. Le 
peuple, moins souple que les grands, con- 
sfc v’a lojng-lcmps quelques vestiges déson or- 
gueil et desonjudépendance; et, au moment 
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où les sénateurs et les chevaliers, courbés 
sous un maître, ne faisaient entendre au 
pied de son trône que le langage de la flat- 
terie, quelques plébéiens hardis, suivant 
leur antique usage, attachaient, sur une 
statue du Tibre,’ des placards satiriques où 
l’on déchirait sans ménâgemens les plus 
grands personnages et quelquefois même 
l’empereur. ’ ' • 

* Dès que le luxe envahit la république , les 
grands, .voulant se faire pardonner par un 
•peuple jaloux leur immense fortune, en 
dépensèrent la plus grande partie ep fêles 
somptueuses et en jeux magnifiques: Livius 
Andronicus templuça les farces grossières 
des premiers temps par des pièces plus ré- 
gulières; mais. J ? art dramatique fut plus 
lent ddns ses progrès ù Rome que dans la 
Grèce, parce qu’if ne s’y formait pas sous 
les regards de jU ges éclairés. Le Sel comique 
de Plaute était plus fort que délicat, e$. ce 
ne fut que du temps de Scq>ion' qu’on Vit 
Térence donner aü théâtre deé chefs-<f œu- 
vre qui annonçaient la perfection du goût. 

Les grands talens littéraires paraissaient 
toujours dans Rame des arbres exotiques et 
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transplantés ; ils furent brillans, mais peu 
nombreux. Horace, Virgile, Ovide, Tibulle 
et Catulle ne laissèrent à leurs successeurs 

• V * * ' • tt* 1 ' * • 

aucun espoir de les égaler. Plaute et Té- 
rcncc n’eurent point sur la scène comique 
d’héritiers célèbres ; et la tr'agédie, qu’on au- 
rait, pu croire plus conforme au caractère 
grave des Romains , ne s’éleva pas dans la 
république au-dessus d£ la médiocrité. 

Le peuple romain, grossier appréciateur 
du mérite littéraire , préférait les pantomi- 
mes aux drames, les actions aux paroles,, 
les luttes sanglantes des gladiateurs et des 
ours aux combatsM’esprit. 

La représentation de trois pièces de So- 
phocle avait coûté plus d’argent aux Athé- 
niens que la guerre-du Péloponèso. Rome, 
très supérieure â Athènes en puissance et 
en richesses, mit encore plus de profusion 
dans ses dépenses pour des spectacles d’un 
genre différent. L’émulation des candidats, 
qui désiraient, capter les suffrages du peu- 
ple ,*les portaient à se ruiner à l’envi : ils 
construisaient des théâtres capables de cbn- 
tenir quatre-vingt mille personnes, et pro 
diguaient toutes les richesses de l’architec- 
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turc, de la sculpture et de la pe'inture, pour 
orner ces édiiîces qui ne devaient durer que 
peu de jours. 

Les arts restèrent long-temps aussi étran- 
gers aux Romains que les lettres î conqué- 
rans de la Grèce, ils s’approprièrent les 
chefs-d’œuvre des artistes et n’en créèrent 
point. Marcellus enrichit le premier les 
temples de Rome des vases , des statues et 
des tableaux conquis à Syracuse : Fabius, 
peu de temps après, se. montra plus fidèle 
aux anciennes mœurs. Maître de Tarcnte, 
il ne voulut apporter ù Rome qù’une statue 
colossale d’Herculc. ' : 

Memmius , " destructeur de Corinthe., 
remplit l’Italie de tous les ouvrages pré- 
cieux des plus célèbres artistes de la Grècoç 
mais Rome parut les regarder plutôt comme 
des trophées que comme des i/iôdèles. Leur 
vue flatta l’orgueil et n’excita point le 
génie. ' 

, Les grands, qui se disputaient l’autorité, 
n’employèrent les arts qu’à l’embellisse- 
ment des lieux où se rassemblait un peuple 
dont ils ne voulaient faire qu’un docile in- 
strument de leur fortune : ils le rassasièrent, 
de fêtes pour eu obtenir du pouvoir. 
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Les empeYeurs entretinrent avec 9oin 
celte passion des Romains pour les plaisirs, 
afin de maintenir dans un esclavage tran- 
quille et dans une enfance perpétuelle le 
peuple-roi. .* ( 

Enfin , ces a néîens maîtres du monde , 

. 

perdant jusqu’au souvenir de la liberté, 
devinrent tellement voluptueux, asservis, 
efféminés et frivoles, qu’on les vit indiffé- 
rons aux triomphes c.omme aux revers de 
l’empire , ne demander à leurs maîtres , 
pour prix de leur servitude, que des dis- 
tributions de blé , des spectacles , et rem- 
placer le cri de gloire et de liberté par celui 
de panem et circmses. , 
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( Au de Rome 72.U — AVant Jésus-Christ 20. V 
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Jja fortune a souvent pins d’influence que 

le génie sur la destinée des princes et "des 
peuples ; et les succès des grands ‘hommes 
dépendent moins de leurs talens que des 
circonstances daqs lq^quelles.Us ji» trouvent 
placés. César, le plus habile des capitaines, 
le plus profond des politiques , le plus.élo- 
quent des orateurs,' le plus dônx des coh- 
quéranè , tomba sous le poignard des Ro- 
mains lorsqu’ils le virent q^jnïef au pou- 
voir suprême. % v 

Octave, timide soldat, faible ,orateu£ 
général médiocre, presque- toujours vaincu 
lorsqu’il commanda lui-même-, plus cruel 
que' 3Iarius et Sylla dans ses vengeance^, 
soumît Rome à s qq-, j oi^g ^ et’jou i t p a i •gfiie»- 
ment, pendant Quarante années, d*nn trône 
fondé sur la ruine delà liberté. 

. • A • " à L . y » 
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Les civconslnnces n’étaient f|ps1cs mê- 
mes ; U» corruption des grands et Ja lassi- 
tude des peuples avaient abattu toutes les 
♦ ^arrières qui pouvaient l’arrêter ; il ne îen- 
contra plus bette fierfé*qui repousse toute 
.dépendance, l c'etle force qui brise toutes les 
chaînes; il n’eut à ménager qu’une vanité 
puérile qui se contente d’apparence etr ne 
teut que des formes ; aussi Ocffevc' triompha 
plus .par l’artifice que parle courage; où 
l'audace aurait échoué; la ruse réussit. 

11 revêtit une monarchie militaire des 
formes républicaines ; .satisfit les grands par 
des dignités , le peuple par des largesses et 
tout l’empire par Je repos, "qui après uii 
demi-siècle de factions et de guéri’ès civiles, 
éjait devenu le seul bonheur qu’oV pAt's'ou-' 
miter et supporter. 

Cependant, malgré cette pente naturelle 
du siècle vers la pais^t ,1a soumission, il' 
fallait encore beaucoup d’adresse pour pas- 
ser tranquillement de la république à la 
jnoharchic. Les souvenirs et -les habitudes 

9 * / * % 

déiénd aient la liberté ; la fin tragique et ré- 
cént(^de César devait effrayer Octave.. 

, 11 sd'vovait assis au milieu des mêmes» 

sénaieurs'qui -avaient applaudi ffrulus; il se 
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trouvaÆeu présence de ce même peuple 
qui avait arraché la couronne placé» sur la 
tète du dictateur, et il comptait dans les 
rangs de l’arpiée, sonsoul appui , une foule 
de soidals.qui venaient de combattre pour 
lampée, pour Cassius, pour Antoine, con- 
tre César et contre lui. w 
Les prétextes pour conserver la puis- 
sance, hfi manquaient ; César était vengé; 
la bataille'd’Actium terminait la guerre ci r 
vile; la mort d’Antoine et la chuté de-Ciéo- 
paire .avaient expié les affronts faits à la 
république; le temps fixé pour Indurée du 
triui^virai était éxpiré; rien n’autorisait 
la prorogation des lois de circonslance , 
rien ne semblait devcfir priver plus long- 
temps le peuple de ses drffîts. 

Dans -cette position difficile, plus l’ambi- . 
tion d’Octave était ardente, plus il prit 
soiq de la dissimuler. Décidé à régner, il 
feignit un grand dégoftt des affaires et une 
extrême aversio^ pour le rang suprême,* 
seul but de.SfcS pensées et de ses actions. On 
prétend qu’il consulta ses deux favoris, 
Mécène et Agrippa, suivie, parti qu’il devait" 
prendre : Agrippa, dit-on, lui Conseilla d’é - 
router la voix de la justice,- de rétablir la 
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république, et dé Chercher dans la^yie pri- 
vée une gloire pure ot une tranquillité 
qu’une puissance usurpée ne pouvait lui 
offrir. Mécène, au contraire, lui dit que 
l’empire romain, trop étendu, avait besoin 
d’un maître. Le rétablissement de la répu- 
blique, ajoutait-il , dans un siècle corrom- 
pu , ne serait que le signal de la renaissance 
des factions; d’ailleurs, après tanf de pro- 
scriptions, Octave ne pouvait trouver d’asile 
contre ses ennemis que sur le trône. 

Octave, dont la déteçminarion était pro- , 
bablement prise avant de délibérer, donna 
# de grands éloges à la franchise d’Agrippa et 
adopta le conseil de Mécène. 

Il résolut, non de* garder le pouvoir par 
violence, mais de faire légitimer son auto- 
• rite par le consentement national, et d’a- 
mener le sénat et le peuple au point de le 
- contraindre en quelque sorte à les gouver- 
ner. Avant d’exécuter ce dessein, il voulut 
opérer dans le sénat une^randé réforme, 
sous le'prétexte de lui rendre plus de ma- 
jesté. Il crut nécessaire dp^attirer l’amoür 
du peuple par des fêteyét par des largesses, 
de réparer beaucoup d’anciennes injures 
par des bienfaits, et de s’assurer, par l’es-> 
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tirrïe publique, l’autorité qu’il avait con- 
quise par la force. . ' ^ ‘ w 4 , f| 

Apres l’assassinat de César, Antoine, au 
moyep d’actes faiix, qu’il supposait signés 
par le dictateur, avait rempli le sénat d’un 
grand’ nombre dé ses partisan^, hommes 
sans naissance ? Sans mérite et sans fortune. 
Le peuple les nommait cavoniles, pour faire 
entendre qu’ils avaient été nommés par un 
mort- Ce désordre s’adcrut pendant le trium^ 
virât : Octave voulut retrancher de ce. corps 
'auguste tous les membres qui souillaient sa 
dignité; il proposa cette réforme avec tant 
de ménagémens'et d’adresse* q.ue , sur qua- 
tre cents sénateurs frappée par J a loi qu 5 3 
présentait, pffis'dp deux ceuts se démi- 
rent volontairement, et furent récompenses 
de leur lûcjie docilité par des titres honori-^ 
fiques et.g§r des emplois lucratifs. On sup- A 
prima les autres, pendant tout lç, temps . 
que dura , bette ojiération , Octave porta 
une cuirasse sous su- toge, et ne parât aux 
asàemblées qu’environné de quelques séna- 
teurs dont il- connaissait le. dévouement el 
la bravoure. • . - ’ * ' T 

Il ne gouyernaihalors que spus le titre de 
consul , et accepta çélui de prince du sénat * 
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pour conserver la présidence de ce corps. 
On lui a\ ait donné le consulat pour six ans. 
Remplissant les fonctions de. censeur, il re- 
nouvela la cérémonie dé la clôture du lus- 
tre, tombée en désuétude depuis lesguerres 
civiles. Le dénombrement produisit quatre 
millions oenl soixante-trois milft citoyens. 
Octave rétablit par. scs dons la* lof tune de 
plusieurs sénateurs , embellit la .ville de 
monumens nombreux et magnifiques., et 
donna aux préteurs le dépôt du trésor^ 
public, jusque-là confié imprudemment à 
de jeunes questeurs. Mais de tous cCs ac- 
tes, celui qui excita le plus de joie et de ic- 
c'onnaissanpe*, fât un grand.acte de justice , 
il ct^ssa toutes les ordonnances des. trium- 
virs : c’était, en condamnant ses piopics 
.actions, effacer de la mémoire d$s hommes 
.sa vie passée, et eu promettrug^ue nou- 

. velle. * \ ** ** ’• . 

Octave s’était fait donner dans le consu- 
lat Agrippa pour collègue*; avec le secours 
de cet ami éclairé , de ce ministre fidèle, 
ayant rétabli la tranquillité dans les pro- 
vinces, la discipline dpiis l’armée, la mu- 
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jesté dans le serrât /s’étant- réconcilié avec 
les vaincus par l’abolition des uoteS îlu 
triumvirat , il distribua les 'charges , les 
commandemens, les grades, les dignités et 
les grfieçs pécuniaires , de Sorte qu’il n’y 
eut plus que deux routes ouvertes aux Ro- 
mains : l’une, Pelle de la soumission, qui • 
menait aux Honneurs et à la fortune: l’an- 

.4 * (à 

tre, celle de M résistance qui condamnait 
les opiniâtres amis de larépubiique à l’inut- 
tion et à l’obscurité, 

• Lorsque Octave crut' avoir ainsi disposé 
les esprits au dénomment qu’il méditait, t 
l’année de sou consulat venant, d’expirer, U 
parut dans le sénat,, et déclara qu’il renon- 
çait à tous les pouvoirs extraordinaires qu’il 
tenait dd lu république. Moi h s cette déir 
marche était sincère, plus il empira (î’art 
pour faire proire à la pureté de ses inten-* 
tions. x( On ne pouvait pas, disait-il , don - 
» ter dp la franchise d’uue abdication 
» volontaire; tous les rois étrangers étaient* 

•> liés à ses intérêts; l’armée lui avait donné 
» des* preuves éclatantes de sa soumission 
» et de son dévouement; le peuple et les 
» provirfces le regardaient comme le 'ga- 
» rant de leur repos j tous' les partis le epu- 


» sidéraient comme leur*unique lien ; il était 
n redouté par les factieux et par les scélé- 
» rats, comme une digue qu’ils ne pouvaient 
» franchir. Dans une pareille situation, per- 
» sonne ne pouvait lui ravir la puissance, 
» s’il voulait la garder. Mais il trouvait 
» juste de rendre à chacun l’exercice de ses 
» droits, au sénat son autorité, au peuple 
» son indépendance , aux lois leur vigueur. 
» Le sacrifice du pouvoir au bien public 
» lui paraissait plus honorable que les plus 
. » grandes victoires: à ses yeux, la gloire 
» principale de César était d’avoir refusé 
» la royauté, comme il faisait consister la 
» sienne à se démettre du pouvoir su- 
» prême. Je n’ai d’abord pris les armes, 
» ajoutait-il, que pour venger mun père; 

» je me Suis vu depuis, à regret, forcé de 
* » me charger long-temps du fardeau des 
» affaires, afin de délivrer la république 
« des factions qui là déchiraient. César est 
“«vengé, les factions sont détruites, les 
» étrangers sont soumis, l’ordre règne dans 
» l’intérieur; au prix de mon sang, qu pé- 
» ril de ma vie, j’ai sauvé la république ; 

» j’ai fait respecter ses armes, tlepuis la 
à mer d’Éthiopie jusqu’à la Tamise, depuis 
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» l’Euphrate jus^y’aux colonnes d’HercuIe; 

» j’ai Terme le -temple ’dè .tonus. .Quel au- 
» tre bonheur puis-je désirer, que celui 
» du repos et de prétraité? quelle autre 
» gloire pourrait me tenter, si ce n’est la 
» gloire de yôir la république, libre et flo- 
» rissante, se gouverner par de sa^es lois , 

» et reprendre ses antiques megurs?» 

Il ajouta a ces' paroles de Sages Conseils 
sur le gouvernement de l’État^ recomman- 
da au peuple de repousser l’intfigue^ de 
craindre les factieux; aux sénateurs d’a- 
doucir leur orgueil , de réformer leur luxe, 
de modérer leur ambition, source de- 
haine et de discorde ; aux proconsuls et 
aux préteurs , de ne 'plus faire liaïr le nom, 
romain par leurs concussions oppressives 
et scandaleuses. « Si* vous agissez ainsi', 

« dit-il en terminant son, discours , vous 
» comblerpz, mes vœux i vous assurerez 
» votre eloire et le bonheur .de nia pa- 
» trie; mais., si,’ méprisant, mes avis , n’ér 
» coûtant que l’ambition et l’avarice ,, et 
». entraînés par vos passions, vous Jiyrez 
» Encore la république au funeste flétoif des 
» guerres civiles^ vous me' ferez repentir 
a de mes sacrifices , et voy$ retomberez 


» tous dans les malheurs dont je voys ai. 
>) sauvés. ». 

Lfcs sénateurs écoutaient César avec la 
surprise que devait exciter une telle dé- 
marche. Ceux qu’il avait mis dans sa con- 
fidence applaudirent vivement sa généro- 
sité , mais .se gardèrent bien d’appuyer su 
préposition. Ceux qui croyaient à pa sincé- 
rité, mais qui, ‘las des factions., préféraient 
les faveurs de -la. fortune aux rigueurs de la 
liberté et le i’epos de la monarchie aux 
orages de la république , laissèrent éclater 
le chagrin que leur fanait éprouver cette 
% abdication. La crainte emp/^liait les amis 
de la liberté d’accepter le sacfhice qu’on 
leur offrait j et un reste de pudeu»" retint 
quelque temps ceuxqulauraient voulu par- 
ler en faveur.de fa servitude. Tous se réu- 
nirent enfin pour conjurer CÎésar de re- 
noncer à une résolution si fatale au repos 
public. 

Après, une résistance plus longue que 
vive, il obéit et consentit à garder le pou- 
voir suprême. Cependant , soiis prétexte 
que lf fardeau du gouvernement tout en- 
tier était trop pesant pour lui, il voulut, 
partager avec le sénat les provinces de, 
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empire' Dans ce partage , choisissant pour 
lu. tes gouvernement les pins exposés aux- 
attaques de l’ennemi , et daosJesbuels se ; 
trouvait placée la plus grande partie des 
troupes , il conserva ÿns s^épendance la 
vraie source- du pou 

De sénat etrt Vadmjmstralion de l’Afrte • 
que,vde la I létique\(en Espagne*), de la 
rece , de l’Asie-Aliuèure , de la Sicile, du 
Eont, des îles de. Crète el de -Sardaigne 
César se réserva le reste de l’Espagne , t* 
Eusitnaie, les Gaules, là Syrie, la Phénicie • 
et I Egypte. 

©n parut laisser l'Italie ainsii qfie Rome 
régies pitr leè anciennes lois. Octave y corn-. ■ 
«mandait en Monarque, sôü.s'le voile de là 
liberté: il savait, qu’on peut tout-enlevcr 
aux hommes*, tant qu’on leifr laisse l’espé- 
rance. Jl n’accepta, que pour 'dix a-nsle- 
saerifice que Rome lui faisait dé sa liberté : ' 
et, dans tout le-cours de sa vie employant 
toujours lé même artifrcc pour entretenir 
la ruême illusion,; il renouvela son offre 
d abdication, et fit. proroger son- autorité^ • 
tantôt. pour cinq et'tantôt pour dix aimées. 

Messala, charge par le sénat de lui ex- 
primer la reconnaissance dés Romains', lui 



donna, au nom du sénat et du peuple, le 
titre d'Auguste. Ce nom, qui avait qée)-. 

, que chose de sacré, lui parut préférable à 
celui de Romulus, qu’on voulait lui faire 
accepter, et q^i rap^gl^it trop la royauté, 
toujours odieuse ^.nTRome. D’ailleurs son 
• autorité ne fut revêtue d’nuôune dénomi- 
.nation nodvelle; il n’ignorait pas que la 
multitude se gouverne plus par les mots 
que par les choses; et, qu’à ses yeux, les 
noms les plus anciens sont les plus' respec- 
tés. Celui de roi aurait effrayé ; celui- d’fm- 
per alor , étant usité, n’inquiéta personne. 
Sous ce titre ? il régna e.omme géqérol, et 
l’éclat de celte monarchie* militaire rendit 
bientôt le titre d’empereur supérieur -à ce- » 
lui de roi. 

Déjà Pompée, revêtu de ce nom, avait 

joui d’une autorité' presque absolue. Les 

généraux devenant souverains, le glaive 

fut leur sceptre; ils n’eurent d’autre appui 

pour leur puissance que l’armée; et cette 

armée devint l’écueil du trône,' comme le 

peuple avait été ( celui du sénat. Le soldat 

et la multitude sont toujours les instru- 

inens dont se servent les ambitieux pour 

. ' \ 

renverser leâ-mooarchtes comine les répu- 

0 • * *• 
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bliques : cependant sous Iç règne d’Au- 
guste', les titres civils que ce prin^e#cônti- 
nuait à porter, semblaient tempérer le pou- 
voir utilitaire. Ce n’étaît que comme- consûl 
cfu’il faisait exécuter les lois dans la ville, 
ou comme proconsul dans les provinces. 
La puissance .tribunilienne semblait seule 
le rendre inviolable aux y eft du peuple: 
les fonctions de lacen^taxlui donnaient le 
droit de surveiller les mçeurs ; % et , à la mort^ 
du faible Lépidus, le souverain pontificat, 
remit dans ses mains Ja puissance de la re- 
ligion- . 7 * Y.' ' \ < Y • 

Toujours soigneux de faire oublier qu’il, 
était devenu le maître de la patrie, il s en 
fit nommer le' père ; qt ce titre,- donné A b 
C icéron lorsqu’il sauva la liberté, fut' una- 
nîmemènt déféré à Auguste - , pour l’avoir 


détruite. , . 

L’empere'ur profitait de fous les exemples 
que pouvaient lui fournir les fauies-com.ini- 
ses par le gouvernement républicain , pour 
augmenter ’son pouvoir. Ainsi , c.omnve 
Porqpé'eet , Scipions’étaient vus - , par un dé- 
cret du sénat, affranchis des règles qui 
avaient fixé l’âge oé l’on pouvait prétendre 
au consulat-, Auguste, par un décret du sé- 
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nat et du peuple, se fit dispenser g»né«ale- 
ment j^p’d^ieïyance de .toutes les lois ; de 
sorïpqüecegQuvernement, qui se soumet^ 
apparence aux formes républicain 
nés, détint, non -seulemépjt monarchique^ 

mais absolu ; et l’empire romain offrit ainsi 
* • * ' « , ' % m 
le-plus monstrueux mélange de la républi- 
que^ t du despotisme. Ce décret fut rendu 
* l’an de RomtrPIt c’est de cette époque 
que- là .-plupart des historiens datent 4e rè- 


gqe d’Auguste. . •*>.*•- * , 

voit avec snèprise uü peuple qui ve- 
nait si réeemrîrent de répandre tant de 
sang pour là lib et te, la sacrifier si- lâche- 
ment aux’ Kfa|5 fices d’un homme ; mais le 
,b.es 1 biè 'dp . repos égarait les Romains : le 
souvenir du passé les «trompait, l’adresse 
d^AuguAff’l’es l’aurait. Souvent,, sdns ces- 
ser d*ètr£ libres,- ils avaient confié. 6 des 
dictateurs up poUvoir absolu.. Déchirés par 
les .guerres .'civils , ils «croyaient pouvoir 
enôôi'e sa*ns danger employer pbur dix ans 
ce-reméde .nécessaire, Xk* ptdfli’que? artifi- 
eièusé fl’^uguste l^ur faisait ^croire ^qu’il 
rendrait an, jôuc à; Roibe cette -autorité 
qu’eîfft # lui -cônfiait momentanément'. Un 
, coraelt*re pTù.s.Xort les’ aurait’éckiicés ; l’ap- 
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parente modestie et la douceur d’Auguste 
les aveuglaient ; ils s’endormirent dans les. 
bras de la tyrannie, en rêvant toujours- à 
la liberté. . . '■ * 

Cette illusion p^ ut d’autant plus se con- 
cevoir qu’aucun droit n’était enlevé A la 
république et qu’elle les conservait tous; 
puisqu’Auguste ne tenait son autorité que 
du sénat et du peuple, ils pouvaient la re- 
tirer comme la donner. D’ailleurs, ce prince 
habile laissa toujours aux sénateurs et aux 
tribuns une part dans ^exercice de la souve- 
raineté. Les édiles présidaient aux jeux, les 
préteurs aux jugemens; le peuple destinait 
sa voix pour les élections-: on nommait ir 
l’empereur des collègues dans chacüne des 
fonctions qu’il exerçait. Les ambassadeurs 
des princes étrangers demandaient audien- 
ce au sénat. L’t^iipereur faisait délibérer ce 
corps sur toutes les grandes affaires de la 
république; et^s’il se réservaitla décision 
des plus urgentes^' il - les spumettuit à la 
discussion d’un conseil privé., composé des 
consuls et de quinze sénateurs. 

Plus la puissance. d’Auguste augmentait 
en force, plus il la couvrait de fondes mo- 
destes et populaires. Loin d’habiter -un pa- 
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lais, somme Lucullus et Pompée, il sé con- 
tentait çl’une maison de peu d’apparence, 
oc'cupée autrefois par l’orateur Hôrtensius. 
Aucun , luxe ne brillait sur sa table ni sur 

. \ f 

ses vêtemens ; il s’asseyait au spectacle 
dans les rangs des sénateurs et des consuls. 
Remplissant scrupuleusement les devoirs . 
. de la vie privée de citoyen , il assistait 
aux noces, aux funérailles de ses amis, 

'«I 9 

plaidait leurs causes, sollicitait pour eux 
les suffrages du peuple, prononçait en pu- 
blic leur oraison funèbre et demandait au 
sénat les grâces et les dignités qu’il voulait 
fairdwccorder aux membres de sa famille. 

‘ * _ » • i . 

Ainsi , au moment ou le corps de la répu- 
blique était sans vie, son ombre étonnait 
encore par sa grandeur imposant^ et par 
ses formes vaines. 

% y 

Dans les' lepps de corruption, l’intérêt 
privé parle plus haut que l’intérêt public. 
Auguste se. choisissait polir collègues au 
consulat les plus- grands personnages de la 
république;; il donnait les gouvernemens. 
de .proiVmces aux, consulaires, aux plus il- 
lustres sénateurs : uu pouvoir civil très bor- 
né , uu titre honorable , des licteurs, des 
faisceaux, des hommages satisfaisaient la 
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vanité de ces gouverneurs, tandis queTau- 
torité réelle dans les provinces était con- 
fiée aux lieutenansmililàirès de l’empereur. 

Il avait aussi créé dans Rome un préfet 
qui recevait ses ordres et. les exécutait. 
Ainsi Tes magistrats de la république no 
conse: yaienl que le cérémonial du gôuver- 
nement. 

Le peuplé fut plus difficile 'à tromper 
que le sénat : on n’avait point osé lui enle- 
ver le droit de sanctionner’Jes lois \et de 
nommer aux charges; il ne voulait pas que 
ce droit fût illusoire. Tant qu’Augusle res- 
tait à Rome, sa politique adroite dirigeait 
ùson grêles choixdpla mulfitVTde, et ses rc- 
commandalions étaient respectées comme 

des ordres : mais, fou tés les fois qu’il s’ab- 

, •» * 

senta, les élections furent orageuses, et le- 
peuple turbulent se porta à des mouvemens 
séditieux. Aussi, après la mort d’Auguste, 
Tibère priya le peuple du droit d’élèctjon 
et le transféra aü sénat, q*ui sé montrait 
plus servile 

Au reste, si l’ordre et le repos peûventt 
dédommager de la pei;te. de la liberté , les 
Romains en jouirent pleinement, et Ail- 
guste exerça avec tant de justice et de dpu-. 
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cour un pouvoir arbitraire , que les répu- 
blicains ciftrent lui reprocher d’être le plus 
dangereux des despotes; car il lit aimer ' 
l’autorité absolue. 

L*e tèmple de Janus fermé, la fureur des 
factions étouffée, les biens restitués aux 
proscrits, la vigueur rendue aux lois, la 
force aux tribunaux, la discipline aux ar- 
mées, le respect à la religion, la liberté au 
commerce, la sécurité à l’agriculture, les 
encouragemens accordée aux lettres et aux 
arts, firent goûter au monde entrer un 
bonheur et une paix jusque-là inconnus. 
Horace a tracé en beaux vers un tableau 
admirable de cette époque tranquille « où 
» les Romains-, à i’âbri des attaques de l’é- 
» étranger et de la fureur dés guerres ci- 
» viles, voyaient l’ordre, remplacer la li- 
» cence et la vertu vengée du vice. Le 
«fermier- recueillait sans crainte de riches 
» moissons; le bœuf traçait sans danger 
» son paisible sillon; les provinces n’étaient 
».plus livrées à l’insolente avidité des pré- 
ü leurs, à la violence des. soldats féroces. »■ 
Ce qui prouve encor.e mieux que l’encem* 
des poètes la sagçsse^du règne d’Auguste, 
c’est qu’il est stérile pour l’histoire. et qu’il 

\ t 
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ne lui offre aucun de c es grands événe- 
rnens qui n’excitent 1’adïrtiration de la pos- 
térité qu’aux dépens des larmeSi et du sang 
des contemporains. s . . . 

. • Quels hommages n’aurait pas mérités Oc- 
tave, si , plus "prévoyant, il eût forcé ses 
successeurs à ne pas sortir des bornes qué 
son seul caractère méfiait ù son pouvoir; 
si, rendant son trôné héréditaire, au lieu 
de conserver des formes vaines et dange- 
reuses d’électiôns , il eût assis cefl|jne' sur 
une base plussolide,. ;H’omhre de lois sages 
et de fortes institutions; et s’il avait garan- 
ti la liberté‘publique, par d’insurmontables 
barrières , des dangers de la tyrannie du 
prince, comme il l’avajt rfiise à l’àbri des 
orages populaires ! Mais Auguste, en se fa£ 
sant chérir par sa modération , ne. virtjue 
le présent et ne travailla que pour lui. Le 
sort de sa patrie sous, ses successeurs l’in- 
quiéta peu; il ne sut, ou ne Vit pas, qu’un 
pouvoir qui s’élèvè en s’isolant , devient 
d’autant plus fragile qu’il est plus haut,- 
qu’il se prive de solicité en se privant de 
base, et qu’qucune force pe.peut s’appuyer 
que sur ce qui résiste. ‘ > • m 

Un prince qui* par son titre même, prou- 
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voit qu’il était parvenu au trône par les 
urines et qu'il ne régnait que connue gé- 
néral victorieux, ne devait pas laisser per- 
dre aux soldats l’habitude de le voir à. leur 
tête. Auguste quitta Rome et partit pour_ 
la Gaule, où iUessala venait, par ses ordres, 
de réprimer une révolte. La présence de 
l’empereur acheva *de soumettre ce pays à 
la police et aux lois romaines; elles rendi- 
rent les Gaulois plus tranquilles, plus éclai- 
rés, pl quiches, plus heureux; mais elles 
amollirent leurs mœurs, et ils devinrent 
moins capables de résister à la bravoure fé- 
roce des saunages habitans de la Germanie. 

Dans le même temps , Gallus , préfet 
d’Egypte, conçut le projet de se rendre in- 
dépendant; les circonstances n’étaient pas 
là v Arables à un semblable dessein ; l’empire 
romain, paisible, ne voulait pas voir trou- 
bler son' repos. Gallus., abandonné par les 
troupes, fut destitué : une punition si peu 
Vigoureuse parut trop douce au sénat/, qui 
se içontra plus sévère que l’empereur et 
bannit le coupable, .Son infidélité com- 
me magistrat causa son exil; son talent 
comme poëte lui fit obtenir son rappel , 
que JUécène, ami constant des lettres, sol- 
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licità pour lui. Auguste eut toute sa vie 
l’habileté de laisser au sénat les rigueurs 
et de réserver pour lui lés actes de bienfai- 
sance, de géhérosité'et de clémence. 

Pendant son absence, Agrippa, chargé 
des embellissemens de la capitale, termina 
le superbe édifice ^u’oi^norninait Pan- 
théon, et qui, dans son enceinte circulaire, 
rassemblait tous les dieux de l’univers , 
comme Rome réunissait sous ses lo^s tous 
les peuples du monde* 

A çette époque, le feu de la liberté ne 
s’agitait plus quodans la partie septentriô- 
nafe de l’Espagne. Les Cantabres, les Astu- 
riens, protégés parleurs montagnes, prirent 
plusieurs fois les arrhes pour recouvrer leur 
indépendance. Vaincus par Varron Mure? 

. na, ils se révoltèrent encore ; Auguste, 
craignant leur courage et leur exemple , 
jugea. çette guerre assez importante pour 
la diriger lui-même; ils résistèrent avec 
opiniâtreté, et la fortune Seconda d’abord’ 
leur vaillance; mais, enfin ,, accablés par le 
nombre , ils se soumirent. Auguste eut 
l’honneur de terminer pn Espagne une^ 
guerre qui durait depuis deux cents ans : 
il établit plusieurs colon fes pour coplenir 
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ces peuples belliqueux, et bâtit la ville de 
Mérida, dont le territoire devint la pro- . 
priété et la récompense de scs soldats. 

Deux jeunes guerriers se distinguaient 
alors dans les armées d’Auguste : Marcellus, 
neveu de ce prince, par sa vaillance, par ses 
talens, par sa générosité, par son attache- 
ment à l’ancienne discipline, et par ses dou- 
ces vertus, faisait les délices et l’espoir de 
Rome : il épousa Julie, fille de l’empereur, 
également fameuse par ses charmes et par 
ses vices. Tibère, fils de Livie, se faisait re- 
marquer par sa bravoure, -par son habi- 
leté militaire ; mais il était ambitieux, ja- 
loux , débauché, fourbe et cruel. A l’age 
où les hommes sont portés. \ la confiance 
et à la douceur, il se montrait sombre et 
méfiant, et ne comptait, sur l’obéissance 
que lorsqu’elle était commandée par la 
crainte. Il conseilla de traiter avec ri- . 
gueur les Cantabres vaincus, et quarante 
mille de ces infortunés furent enlevés 
leur patrie et dispersés dans des contrées 
lointaines, Rome^ ne prévoyait pas alors 
que Tibère dût être un jour son maître. 
Auguste ne l’aimait pas; et la seule mar- 
que de faveur que leà instances de Livie 
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purent lui faire obtenu', fut une dispense 
de cinq ans pour parvenir aux charges.. . 

Les armes romaines , couronnées de suc- * 

• ™ 

cès sur toutes les frontières de l’empire, 
échouèrent en Arabie *^'ses sables brulans 
la défendaient mieUx que Ses guerriers; 
Elius Gai lus vouluty pénétrer : son armée, 
égarée par des guides infidèles, errante au 
milieu des déserts, privée de vivres ,, acca- 
‘blée par un soleil ardent, fut presque tota- 
lement détruite, quoiqu'elle n’eût perdu 
que sept hommes dans les combats.. 

Pétronius, gouverneur d’Egypte, n’eut 
pas plus de succès dans une guerre qu’il 
entreprit contre les Ethiopiens. Leur reine 
Candace perdit d’abord sa capitale j mais 
conserva son courage, Ralliant ses troupes, 
elle força les* Romains à la retraite : son 
royaüme, séparé du réste du monde, par 
des déserts, connaissait à peine de nom lès 
maîtres de la terre. Lorsqu’on lui proposa, 
pour terminer Ja guerrë, d’envoyer une 
ambassade à l’empereur, elle dem&mhtqùcl • 
pays il habitait. Auguste Jui accoroa lu pajx, *■ 
et P affranchit du tribut que Pétronius ldi 
avait imposé. 

Peu de temps après , Auguste tomba ma- 



ladc ; on désespérait de sa vie : se croyant 
lyi-même sans ressource, il donna son an- 
neau au brave et sage Agrippa; c’était le 
désigner pour ^on successeur, et préférer ‘ . 
le bonheur de l’empire à l’élévation de sa 
famille. L’habileté de’Musa , son médecin $ 
le sauva. Les Romains reconnaissans élevè- 
rent à Musa une statue près de celle d’Es- 
culape. Les plus nobles caractères résistent . 
difficilement à l’ambition. Marcellus sup- 
portait avec peiné la préférence éclatante 
qu-’ A grippa venait d’obtenir. Les lalens et 
le^ services d’un ministre si expérimenté, • 
d’un général tant de fois vainqueur, d’un 
ami si fidèle, ne ld garantirent pas de la 
disgrâce. Auguste n’eut point la force de le 
défendre contre sa famille; mais, voulant 
couvrir son exil d’un voile Ironorable , il le 
fit gouverneur de Syrie. Marcellus survé- 
cut peu ii'ce triomphe*, qui lui donna pro- 
bablement plus de repentir que de jouis- 
sance; il' n’avait que vingt ans lorsqu’il 
mourut. Le peuple le regretta d’autant plus 
vivement, qu’on ljji supposait l’intention de 
Rétablir la république. Moissonné dans sa 
fleur, et n’ayant fait briller dans le monde 
que des vertus, il jouit en mourant d’une 

1 . • t « * 
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gloire, que, peut-, être, une plus longue vie 
nje lui aurait, pas conservée. Virgile l’iuy- 
mortalisa par ses vers. Plus tard, Sénèque 
fit son élogej, un théâtre magtiifique > porla 
son nom , par les ordres d’Auguste. 

.•Les Romains, n’aimaient pas Livie; ils 
l'acpusaient de tous les coups du sor,t,»et 
ils la soupçonnèrent d’avoir attenté aux 
jours de Marcellus , dans. le desseiÿdefairè 
régner Tibère. Cependant l’empereur, JH 
conciliait de plus <en plus l’affection du 
peuple.. Son plu$ grand* secret, pour se faire 
aimer fut d’otiWier le passé, de ne protégée» 
aucun parti , et de traiter avec une égale la- 
veur les hommes de. talent, soit qu’ils l’eus- 
sent servi ou combattu. Il ; §’adj oignit au 
consulat Pison -, républicain ardent , eÇ 
Sextius, fidèle <yni de Rrutiis. C’ost par ce,' 
constant, oubli des factions qu’on les tue.* T ' 
Le fléau de la peste vint alors troubler le 
bonheur dont jouissaient les Romains. Ce 
peuple, toujours-’extrêinç dans % sbn amour 
comme dans sa haine , c^nt que l’homme» 
qui,avait fait cesser les désordres de la terre, 
pouvait seul désarmeiMe courroux du ciel ; 
volant au-devant d.u joug^nvee^la même 

passion qui lui faisait autrefois sacrifier ses 
îüme’xiv. '• O 
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jours pour ia liberté, il se rassemble en tu- 
multe, entraîne le sénat à rendre une loi 
qui nomme Auguste dictateur perpétuel, 
et porte ce décret aux pieds de l’empereur 
Auguste connaissait trop la mobilité rie 
la multitude, pouf céder à ce moment d’i- % 
vresse : il refusa le titre inutile qu’on lui 
proposait; et, comme sa résistance augmen- 
tait l’ ardeur du peuple pour le vajnere, il 
■ déchira ses vête mens, et déclara qu’il ai- 
mait mieux mourir que de se charger d’un 
pouvoir tyrannique, qu’une loi formelle 
.avait aboli. pour toujours. Il h s accepta .que 
la puissance tribuniliennè pour sa vie, et le 
peuple se retira rempli d’admiration pour 
sa modestie, qui se bornait cependant à 
préférer le trône à la dictature. 

L’empereur était persuadé que., la sur- 
veillance continuelle du chef de l’État peut 
seule empêcher .le relâchement dans les 
diverses parties de l’administration , et que, 
pour bien exécuter ses ordres , on doit tou- 
jours le voir ou l’entendre. Il se résolut 
donc à visiter plusieurs parties de son em- 
pire ; il parcourut la* Sicile et la Grèce, ré- 
tablit paflout ljprdre et la justice, et signa- 
la sa générosité par des largesses; il donna 
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Cythère à Lacédémone; et, au grand re- 
gret des Athéniens , rendit à.Égine son in- ' . 
dépendance. Passant ensuite en Asie, il y#‘ 
fil bénir son nom pur un juste mélange de 
douceur et de sévérité. Il p'riva Sidôn et 
Tyr de lepr liberté, parcequ’elle était dé- 
générées licence. Cependant, trompe par 
l’adresse et par la flatterie d’Hérode, il v •. 
augmenta ses États. Ce roi,, habile à la 
guerre, profond en politique, rqais oppres- 
seur de ses peuples et tyran de sa famille, 
au mépris de sa religion, érigea*un temple 
à l’empereur. •; -i. r 

L’orgueil romain , rassasié de triomphes, 
n’avait été, depuis plusieurs siècles humi- 
lié que par lès Parthes : César était mort 
au moment où il se préparait à venger l’af- 
front de Crassus. Auguste, voulant rem- 
plir son dernier vœu et se montrer digne » 
de son nom , rassembla s.es troupes pour 
marcher sur l’Euphrate. Phraate , roi de' 
Parthie., alarmé de .son approche , lé désar- 
ma par sa soumission, et lui renvoya les 
drapeaux et les prisonniers romains, tristes 

débri* de l’armée de Crassiis; ’ 

« Ét 

Les Tarthes étaient si redoutés,* que cet 
événement futeclébré à Home comme uno 
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éclatante victoire : les consuls placèrent 
ces drapeaux dans le temple de Mars Ven- 
*geur; le sénat fit frapper des médailles 
pour consacrer le souvenir de Cet événe- 
ment glorieux, et le peuple éleva un arc 
de triomphe en l’honneur d’Auguste. « 

Phraate donna à Fempcreur, quatre de 
U scs enfans en otage, moins par crainte des 
larmes romaines, que parla peur de- voir ses 
•peuples se révolter' en faveur de ses fils. P n 
tyran haï et méprisé redoute plus ses sujets 

que ses enSemik.* ■ - 

Auguste permit à tous les peuples tribu- 
taires de sc gouverner par leurs lois : il 
obligea l,es rois qui dépendaient de Home 
» rendre leur jo*ig plus léger pour leurs 
suieta. Artàxias, roi d’Arménie, comptant 
sur le secours des Parthcs, -s’était déclaré 
l’ennemi des Romains; dés qu’on le vit 
abandonné par eux, ses peuples se révOltè- 
rent contre lui; ils le chassèrent du tiône, 

• •et l’empereur leur donna pour roi ligrane, 

qui avait été élevé à Rome. 

Auguste , revenu à Samos>. y reçut les 

* hommages de tous les princes de l Euiope 
cl de l’Asie. Pandion , Porus , rois des Indes* 
lui envoyèrent des ambassadeurs. Les Sdÿ- 
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,tli<ïs et les SarmateS recherchèrent son ami- 
tié : Zurémonocliijgas, Indien de naissance, 
avait parcouru, la terre, po^i||’ipsfruire : 
initié aux Mystères d’Éleusis , H crut qu’il 
fallait au moment, où il se voyait 

arrivé au, ^mblq du bonheur; et, suivant 
l'a coutume superstitieuse de son pays ,. il fit 
dresseHtm bûcher a.u milieu d’Athènes , et 
périt publiquement dans les flammes, en 
présence de l’empereur. • . . 4 

Auguste partit d’Athènes pour revenir à 
flteme. Virgile, qui payait par un encens 
immortel 1 amitié dont l’empereur l’hono- 
. rail, mourut dans ce voyage, et fit lui- 
même ainsi, dit-on, son épitaphe. 

« Mantbue m’a donné le jour; la.Cala- 
« hre n^e l’a ravi; Parlhénope conservo 
» mes cendres. J’ai chanté les bergers, les., 
» champs et «les héros. « N’qyant pu ache- 
ver les corrections, qu’il voulait fairé à l’JbT- 
néidç, il avait ordonné de livrer cet ou- * 
. v.rage aux flSmmes. 'Nous devons à Auguste, 
la conservation dç ce 'chqf-d’ccuvrç. En l«r 
sauvant, J1 se servit lui-meme; car lés 
grands écrivains.composent une noble par- 
tie de la* gloire > dès grands règnes. La re- 
connaissance est uüe verta qui s’unit près— 
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que toujours aux grands talens; Virgile 
institua pour héritiers Auguste et Mécène. 
Leurs trojs^iqpis réunis ont traversé en- 
semble les siècles. 

Tandis qu’Auguste était absent^lquelq.ues 
souvenirs de la république se réveillèrent. 
Les comices furent orageux ; un petit 
nombre d’hommes turhulens. cruréht pour- 
voir profiter de ces mouvemens .passagers 
pour conspirer. Cépion, Statilius, Lgnalius 
Ruffus furent punis par le sénat do leur té- 
mérité ; et l’empereur , pour réprimer 
licence du peuple, nomma lui-même cette 

aiinée les consuls. 

• • *• ■* 

Les. Canta^rcs tentèrent encore une fois 
de se soulever;, Agrippa les soumit, et Bal- 
bus triompha des Garamantes, qui c’étaient 
Révoltés en Afrique. 

Depuis la mort de Marcellus, Agrippa,, 
comme on peut le croire ,-avait repris son 
rang et sa faveur près d’Auguste; il le fit 
nommer tribun pour cinq ans. Secondé 
par ce fcage ministre et par Mécène , il pu- 
blia ♦plusieurs lois sé,vcres contre le luxe, 
contre la brigue, contre la dépravation des 
mœurs., et fifcde Sàges rcgleulens pour pré- 
server Rome^dcs incendies. Il compléta la 


réforme du sénat, réduisit le nombre des 
sénateurs à six cents, e^ fixa leurs revenus 
à cent mille livres. Les.superbes aqueducs,* 
construits par Agrippa,, . répandireut une 
eau salubre dans tous les quartiers de !a^ 
ville i par là, les contagions dont Rpme 
s’étaiLvue si long-temps la proie, devinrent 
moins fréqüentes/ * ^ > * ‘\,. r 

Auguste Tenta de louables mais d’inu-- 
tiles efforts pour rendre aux Ijens du ma- 
riage leur, force et leur sainteté; il avait 
triomphé de la liberté, la licence lui -résis-, 
ta. Le désordre. èj:ait trop, général pou^être 
arrêtéj ce n’était plus le temps des Lucrèce 
et des Corné|ie> «Horace nous représente 
« toutes les jeunes Romaines livrées avec 
» passion aux arts voluptueux de l’Ionie, ne 
^-cultivant d’autr*es, sciences que celle de 
»• plaire, et, dès . leur tmfance*; méditant 
>> déjà de coupables amours. » Auguste lui- v 
* même, qui voulait' réforme^ les mœurs-, 
£ -.j^dait au torrent; il donnait la loi, mais non 
Texemple, et' on lui reprochait justement 
son amour illégitime et' trop public pour- 
Terrentia, femme de Mécène. L’époux, de 
Livie, enlevée’ à Wéron dont elle était 
enceinte , devait-il espérer qu’on écoute-- 
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rait sa voix lorsqu’elle tonnerait contre le 

vice, et avait-il le droit de punir aussi 
sévèrement le dérèglement de sa famille? 
4*-' L’empereu»*, quelque indulgent qu’il se 
^fût montré pour les plaisirs du peuple , 
crut nécessaire de modérer sa passion pour 
les jeuxsangluns du cirque, et il ne permit 
que deux fois par au les combats de gla- 
diateurs. Le peuple romain *e montrait 
alors plus que* jamais passionné pour les 
spectacles. Deux pantomimes célèbres, Py~ 
lade et Bathyle, se disputaient la faveur d,e 
la multitude, qui, faute*de plqs.grands ob- 
jets, se divisait en factions pour eux avecau- 
tai!td’ard,eurque s’il eût été question de Ma- 
rins et de Sylla. Auguste, pour réprinier 
l’insolence de Pylade, je bannit quelque 
temps,- le .rappela ensuite et lui recomman- 
da de ne plus donner lieu par sa conduite à 
i ces agitatfoqs populaires. « César, lui ré- 
» poudit Pylade, je cçois qu’il vous est plus 
» utile que nuisible de voirie peuple rom 
» ne s’occuper que de Bathyle et de moi. » 
L’empereur préférait à tout . autre spec- 
tacle les jeux troyens, où les jeunes patri- 
ciens, divisés en escadrorte, manœuvraient, 
l’exerçaient les un9 contre les nôtres, et 
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disputaient- entre eux Je prix de l’adresse 

et de la course» Il aimait mieux retracer 

* » 

a*ix yeux des, Romains les jeux du roi Enée 
et du jeune* scague que les triomphes de 
U république. ^ 

Les guerres devenaient de plus en plus 
rares; Rjjjpié rie combattait qnejKnjr $e dé- 
fendre; on n’était plus au temps où il fal- 
lait chaqie année une nouvelle gloire pour 
d6 nouveaux consuls; unè politique sage 
voulait conserver les conquêtes et^non les 
étendre. Le repos de l’empiré ne fut sérieu- 
sement troublé , sous, le règne d’Auguste, 
que par les Germains.* Ces peuples belli- 
queux ne pouvaient' renoncer au désir dç 
s’emparer de la Gaule ;* plus cette contrée 
devenait riche . fertile et , civjli^e , *pfus 

ell# excitait l’aftbition des barbares. Leurs 
, . 0 * ' * : • , \ s 

premie^ mouvemens furent réprimés par 

l'empereur, qui s’approcha lui-même du 
Rhin pour les contenir. * * • ' , * 

Les pbëtes et les -cqurtisads comparè- 
rent son absence de Rome aux voyages 
des législateurs Solon et Lycurgue»;* et ce- 
pendant, Auguste-, fort différent de ces 

* , ■«- 4 * 1 à - 

sages, au .mépris de ses propres lo^, lïaî- 
natif ù sa suite Terreifcia, et scandalisait par 

’ • * '* • 






cct exemple le peuple dent il prétendait 
réformer les mœurs. 

On lui porta dans. les Gaules de vio- 
lentes plaintes contre Liciuius 7 chargé d’y 
lever les tributs. Ce concussionnaire avide, 
né Gaulois , esclave à Rome , et affran- 
chi par César , s’était élcvi 8 ** ree de 
ramper; conservant, dans le rang qù il se 
trouvait parvenu, les sentimens de la ser.r 
vitude, il se montrait aussi dur pour les 
hommes soumis à son autorité qu’il avait 
été souple et flatteur pour ses maîtres. Au- 
guste, irrité de ses malversations, voulait 
le punir; Licinius le conduisit dans sa mai- 
son , lui fit voir un trésor immense. « Voilà, 

' é + ' i • ' 

». dit-il, ce que j’ai amassé pour vous, 

» mcti dé^opement à vos intérêts m’attire 
» la haine publique; perdtz-moi si v9us 
» le voulez, mais gardez cet or, dont je 
» craignais. que les Gaulois ne s'e servissent 
» contre yous. » Cet. or couvrit le crime, 

et Licinius lut absous. . » 

. * ♦ . 

Cependant l’empereur çonsola les Gau-' 
lois par ses bienfaits, et- favorisa particu- 
lièrement la ville d’Autun , qui devint dans 
la Gauk un centre d’instruction publique. 
Les Rhetieris, habitant des Alpes, osèrent 
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<îans ce. temps faire quelques courses en 
Italie; Drusus, secondé par Tibère, vain- 
quit ces barbares , et fonda~dans leur pays 
la colonie d Augùsta ( aujourd'hui Augs— 
bourg). D’un autre côté , Agrippa. soute- 
nait Ta puissance rqnîaine en Orient; il 
protégea les Juifs ,. et vaihquit en Asieftm 
aventurier qui se disait petit-fils.de Mithrj- 
date et voulait relever son trône. 

Auguste,' de retour dans la capitale de 
l’empire, fut repu par les Romains, non- 
seulement Comme un maître, mais comme 
urt die.ü/- L’univers retentissait de ses louan- 
ges et 1 encens fumait pour lui -daps tous 
les temples. Les vices 'èl les cruautés de 
sa jeunesse font croire difficilement aux 
vertus' de sa vieillesse ; cèpendantil est cer- 
tain que, si ces vertus {l’existaient pas dans 
son oœur, elles brillaient dans- toutes ses 
actions. Ihimporte peu qu’on les attribue K 
ses sen#nen& ou à Sa poMj$ique; elles euren t 
le même effet, et toute censure perd, sa 
force contre un souverain qui dompte shs 
passions et qui réprimé ses ressentiment 
Il suffit à l’éloge d’Auguste, pour effacer 
le souvenir d’Octave^ de dire que son règne 
lut glorieux ef sage, qu’il fàt aimé , et que . 


son peuple fut heureux. La reconnaissance 
' des Romains citait si sincère, qu’ils l’expri- 
maient au moment où la tombe, ne lais- 
sant plus rien à désirer ni à craindre, fait 
taire la flatterie. Un grand nombre de per- 
sonnages distingués léguaient en mourant 
lofirs biens à l’empereur; Auguste, n’abu- 
sant point d’une affection si vive, rendit 
presque toujours aux enfans leur patri- 
moine, ètjsouvent même il l’augmenta. 
Spn plus. grand mérite fut de bien choisir 
les hommes qui l’aidaient à soutenu’ le far- 
deau de l’empire, et de ne point sc/'mon- 
treV jaloux des grands talens qu’il savait 
employer. • * " • 

Tandis qu’Agrippa illustrait le règne d’Au- 
guste par de” grands Succès militaires; par 
de grands travaux et par de magnifiques 
monumens,, Mécène travaillait ■courageu- 
sement et avecsuccès à Iesauver*des écueils 
du pouvoir; il'.a^pjcissait’son carq^ère, et 
l’empêchait de se livrer à son ancien pen- 
chant pour la rigueur : sa maxime con- 
stante était « qu’on doit gouverner le*s hom- 
» mes comme on voudrait soi-même être 
» -gouverné.*» , ' -? ' 

Lu véViléliardiê n'irritait point Auguste; 
• * 
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il étaitxligne de l’entendre. Un jour, as- 
sis sur son tribunal, il allait condamner 
plusieurs personnes à mort; ]\Iécène ne 
pouvant s’approcher de lui , écrivit ces 
mots sur des tablettes qu’il lui fit passer : 
« Lève-toi, bourreau!» César, dans l’in- 
stant, quitta .l’audience et fit grâce aux 
accusés. On raconte que le philosophe Athé- 
nodore, le voyant irrité, lui dit: «Lorsque 
» la colère veut s’emparer de Yous,pro- 
» noncez lentement les vingt-quatre lettres 
» de l'alphabet avant de parler ou d’agir.. » 

. — « Restez toujours près de moi , répondit 
» l’empereur; yos conseils me sont nocès- 


» saires. » '• ' - • 

Aug'uste survécut aux nobles amis qui 
l’avaient aidé à vaincre ses passions. Agrip- 
pa, après avoir étouffé une révolte des 
Pannoniens , tomba malade. L’empereur 
était parti de Rome pour courir près de lui.; 
mais en route il apprit sa mort, li lui fit do- 
magnifiques funérailles, prononça publi- 
quement son éloge, et donna. l’ordre de 
le placer dans je tombeau que lui-même 
devait occuper. Comment ne pas admi- 
rer un prince qui supporte la vérité, qui 
dompte son caractère, qui seut le prix de 
ÏOME xiv. ' 7‘ 


Tamilic, et qui accorde la plus grande part 
de sa laveur, de son pouvoir et de sa cou-' 
fiance à celui qui a condamné son usurpa- 
tion, é l’homme qui lui a.-conseillé d’abdi- 
quer? Les Romains n’étaient plus dignes de 
la liberté, Auguste l’était de l’empire. 

Agrippa avait eu trois fils de Julie, Caîus 
César, Luéïus César, Agrippa; cl deux filles, 
Julie, qui hérita des vices de sa mère, et la 
célèbre Agrippine , femme de Germanicus. 
La mort d’A'grippa fut un malheur d’au- 
tant plus graud pour l’empire, qu’elle ap- 
procha Tibère du trône. Auguste lui or- 
donna d’épouser la veuve de oc grand 
homme. Tibère aimait sa femme Yipsania 
et méprisait Julie; mais l’ambition lui fit 
surmonter son mépris et son amour. De- 
venu gendre de l’empereur, il partit de 
Rome pour combattre les Scordisques et les 
Pannoniens, remporta sur eux plusieurs vic- 
toires, et reçut les ornemens du triomphe*. 

Tous' les p.^fs civilisés avaient cédé aux 
armes romaines ; elles ne s’étaient vues 

* • m 

arrêtées que par les déserts de l’Éthiopie , 

par les vastes et brûlantes plaines des Par- 

thes et par les profondes forêts. dp la Ger- 

* • 

* An de Rome — Avant Jésus-Christ xi. 
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manie. Cette' dernière contrée, située en*'- 
tre le Rhin, le Danube, la Yistole et la ruer 
du Nord, fut dans tous les temps ur.e pé- 
pinière de soldats. Le nom de Germain 
qui signifie guerrier, annonçait àssez qu’ils 
n’existaient que-pourles com.uats. Ils fai- 
saient consister Içur bonheiàr à vivre libres 
et à mourir sur un chamr, de bataille. Trop 
indépendans pour subtile joug des lois, ils 
ne connaissaient de règles que. leurs volon- 
tés , et ne sortaient de leur oisiveté que 
pour se livrer à la débauche ou pour com- 
battre. Leur croyance religieuse enflam- 
mait encore leurs passions guerrières ; l’en- 
fer punissait les Uches;le ciel n’était ouvert 
qu’aux braves. 

Depuis l’invasion des Cimbres et des 
Teutons, que défit Marius, ils furent pres- 
que toujours, en guerre avec U es Romains. 
Souvent vaincus sans être SQtunis , ils vou- 
laient toujours franchir le Rhin. 

Les plus sanglantes défaites ne purent les 
faire renoncer i\ cette "soif de conquêtes, 
qui s’accrut à mesure que la vertu romaine 
s’affaiblit, et qui les rendit enfin, dans la 
décadence de l’empire , maîtres de la Gau- 
le, de l’Ifcpagne, de l’Afrique et de l’Italie. 



Les peuples nombreux de la Germanie 
portaient différens norrts; mais tous avaient 
les mêmes mœurs et là même passion pour 
•les armes. Cette hydre à mille têtes résista 
seule à l’Hercule romain, et finit par en 

* triompher.- ' , ' . ■ • 

La mort d’Agrippa réveilla leur ardeur 
et leurs espérances ; les Sicambres, les U.si- 
piens'et les Teuclèhes surprirent les légions 
que commandait Lollius sur les bords 1 du 
•Rliin, les mirent en dérout'e, soulevèrent 
en leur faveur deux provinces gauloises, et 
dévastèrent celles qui voulaiènt leur résis- 
.'ter. Drusus marcha centre eux, les battit, 
passa le Rhin et dévasta les terres des Fri- 
ions, des Bructères, des Caufjues. L’année 
•suivante* *il franchit la Lippe , s’empara 
du pays des Sicambres, et poussa les Ché- 
rusques jusqu?aîi Wéser^ La rigueur de la 
saison le forçant -à se rapprocher du Rhin , 
le§ Sicambres coupèrent sa retraite et l’.en- 
■yeloppèrent. P/fvé de vivres, il sé voyait 
au moment d’être, vaincu sans pouvoir 
combattre ; mais les barbares - , croyant que 
ses troupes épuisées ne pourraient leur op- 

* poser qu’une* faible résistance, l'attaquèrent 
témérairement ; il les punit dç leur audace , 
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les çnfpnça, les mit en fuite et revint dans 
les Gaules, laissant sur la Lippe, près dçPa- 
derborn , des forts et des garnisons destinés 
ii les contenir: on lui décerna le triomphe ; 
ses légions voulaient lui donner le titre 
d’empereur, Auguste ne le permit pas. - i 

Drusus apprit bientôt que les Germains 

rassemblaient de nouvelles forces contre 

lui : il combattit encore les Galles, les 

' 7 1 

Siiéves , les Sicainbres , les Cbérusques, et ‘ j 

porta ses armes victorieuses jusqu’aux rives 
de l’Elbe. Rome croyait voir revivre en lui 
ses anciens héros; les barbares redoutaient 

• j 'S « • *2'. * . . 

sa vaillance, ses concitoyens respectaient sa 

vertu. Libéral dan/; ses opinions, popu- . . 

laire dans ses mœurs, il ne dissimulait * 

point son désir de rétablir la république, 

et les amis de la liberté fondaient sur lu.i 

leurs espérances. Une mort imprévue rom- « 

pit ié cours de ses brillantes (jestinées. 

Le peuple ne veut presque jamais attri- 
buer au sort la mort des grands hommes j 
on soupçonna Auguste et Tibèrode s’être 
délivrés par le poison d’une gloire Impor- 
tune : mais Tacite, dont l’inflexible séVé- 
rite ménageait peu les prioçes, et Suétone 
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même, plus satirique qu’historien , oui re- 
gardé» comme calomnieux ces bruits , ac- 
crédités par la haine qu’inspirait Tibère. 

Ce. jeune prince, apprenant la maladie 
de Drusus son frère, .reçut l’ordre de se 
rendre près de lui ; il quitta son armée , à 
la tête de laquelle il venait de «vaincre les 
Pannoniens, les Daces et lés Dalmatcs. Sa 
‘ diligence fut telle qu’il put assister encore 
aux derniers momens de son frère. Getle 
circonstance réunit contre lui tous, les 
soupçons, et le lieu où mourut Drusus 
conserva le nom de Chariip scélérat. 

9 Auguste prononça l’éloge funèbre de ce 
jeune héros. Il écrivit, dit-on, l’histoire de 
ses exploits; le sénat lui accorda, ainsi qu’à 
tous ses desccndans, le surnom de Germa - 
nicus. On lui éleva un arc de triomphe en 
marbre, plusieurs . statues dans Rome et 
un cénotaphe sur la rive du Rhin. Emule 
des Scipion et des Paul-Emile, il ne leur 
était point inférieur en courage, et il les 
égalait en amour pour sa patrie : son fils 
Germanicus hérita de ses talens et.de ses 
■Vertus ; tous deux vécurent trop peu pour 
la gloire et le bonheur de Rome. 

• i 
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Tibère, prenant le commandement de 
l’année, remporta plusieurs avantages, mé- 
rita l’ovation , força une partie des Suèves 
et des Sicambres à rendre les armes, trans- 
porta quarante mille de ces barbares en- 
deça du Rhin, et pacifia tout le pays situé 
entre lç Rhin et l’Elbe. Auguste lui permit 
de prendre le titre d’empereur que sa poli- 
tique avait refusé à un prince plus popu- 
laire, et par là plus dangereux. 

Le temple de Janus fut de nouveau fer- 
mé; l’empereur, tranquille au dehors, eut 
à punir quelques ennemis Intérieurs; il stî 
voyait obligé à regret de réprimer par des 
supplices les conspirations qui se renouve- 
laient sans cesse. La crainte dicte toujours 
de mauvaises lois ; il en fit une pour ordon- 
ner que les esclaves de tout citoyen accusé 
de crime d’Etat pussent être achetés par la 
république ou par l’empereur, afin. que 
rieiuneles empêchât de dénoncer leur an- 
cien maître ou de déposer contre lui. 

L’empereur prenait en mpme temos.de9 
moyens plus justes et plus efficaces pour 
faire respecter son trône et sa vie. Plus son 
pouvoir augmentait, plus il so montrait 
modeste et populaire. Dans le nouveau dé- 
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nombrement qu’il fît, on le vit sc sou- 
mettre le premier à la loi .çt faire la dé- 
claration do sa fortune comme un simple 
citoyen. Il ordonna de fondre toutes les sta- 
tues de mêlai qu’on lui avait élevées, et en 
forma des trépieds pour le temple d’Apol- 
lon : on voulait lui en décorner une nou- 
vêllc : il lu refusa et en érigea lui-même 
une à la concorde et à la prospérité publi- 
que. Le feu consuma sn maison : tous les 
citoyens lui présentèrent en ‘foule leur ar- 
gent pour la faire rebâtir. Auguste porta sa 
main sur toiles ccs offrandes et ne prit dû 
chacune qu’un denier. Ce futùcetleépoqtre 
que Messala, député par le sénat près de 
ce prince,' lui dit : « César Auguste, pour 
» votre bonheur et pour celui de votre fa- 
» mille, que nous, croyons inséparable de 
» la félicité publique, le sénat, avec le 
» consentement du peuple romain, vous 
» salue, père de la patrie. » L’empereur, 
versant des larmes, lui répondit : « Parvc- 
n nu pu comble de mes vœux , que puis-je 
» encore demander aux dieux immortels, 
» si ce n’est que cette unanimité de senti- 
» mens que vous m’exprimez se soutienne 
‘ » jusqu’au dernier instant de ma vie ? % 
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. On lui témoignait, dans toute l’étendue 
de l’empire,' la même reconnaissance et le 
même amour; partout on lui élevait des 
temples,- et presque tous les rois étrangers 
fondèrent en son hônndtir des villes qui 
portèrent le* nom de.Césarce. Auguste, 
constamment favoriser par la fortune et 
couronné par la gloire, payq sa prospérité 
politique par des malheurs privés : il avait 
perdu Agrippa; la mort lui enleva Mécène; 
sa fille Julie déshonoré* «on n^m ; il vit 
mourir la vcrtuçuse Octavic, sa sœur; l’im- 
périeuse Livie seule. lui resta. 

Octavic unissait la vertu à la beauté; on 
voyait revivre-en elle les mœurs dcces an- 
tiques Romaines qui avouent tant contri- 
bué à la gloire de la république; seule, au 
milieu des factions et de$i fureurs de la 
guerre civile, elle* fit entendre la douce 
voix de la paix et de l’humanité; l’amour 
maternel fut sa seule passion ; elle le poussa 
peut-être à l’excès: inconsolable de la mort 
de son fils Marcellus, elle se monlra t lrop 
jalouse de Livie et de toutes les mères heu- 
reuses. Le peuple romain pleura cette prin- 
cesse, qui,, se renfermant dans les devoirs 
de son sexe, au faîte des 'grandeurs , ne fut 
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jamais ni ambitieuse ni vindicative 1 , et, 
dans un siècle de proscriptions , ne parla 
»]iie de clémence. 

L’empereur, aigri par; tant de perles et 
irrité des désordres de sa fille Julie, la punit 
par un exil perpétuel; il enveloppa dans 
son châtiment tous ceux qui avaient pris 
part à ses égaremens, et lit mourir Jules 
Antoine, fils du triumvir, un de ses amans, 
qui avait conspiré contre lui. 

La mii5f harmonieuse du tendre Ovide 
s efforça même en vain de fléchir sa ri- 
gueur. Ce poêle aimable, banni de Home , 
fit entendre, sur les bords glacés du Borys- 
thène, des aocords inconnus , et chanta 
tristement ses amours dans ces. déserts, où 
. l’empereur, inexorable , le laissa languir et 
mourir. Cette sévéi’ilé découvrit à tout 
l’uni.vers le dérèglement qu’un père aurait 
dû cacher; il reconnut trop tard son er- 
reur, et dit.:. « Je n’aurais jamais côm- 
» mis cette faute, si je n’avais pas perdu 
» Agrippa et Mécène. » 

• Cet éloge, dicté par sa^douleur, était 
.aussi juste que touchant; il devait sa gloire 
aux armes de l’un et aux conseilsde l’autre. 
Mécène. «surtout fit oublier Octave et aimer 
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Auguste. En mourant, il légua scs biens à 
l’empereur, et lui recommanda d’aimer 
Horace comme lui-même. Ce sage ministre 
lui avait appris qye la puissance doit s’in- 
cliner devant le génie, que les grands écri- 
vains sont les voix de la rénommée, et 
qu’ils dictent* les jugemens de la postérité. 
Auguste, docile à ses avis, apprit de lui à 
se vaincre, à souffrir, sans s’irriter, le lan- 
gage de la vérité hardie , et njême à mé- 
priser la calomnie. Aussi permettait-il or- 
dinairement beaucoup de liberté dans les 
discours. * • 

• ^ V • 

Un vieux soldat le priait un jour d’as- 
sister au jugement de son. procès : l’ empe- 
reur lui dit qu’il était trop occupé, niais 
qu’il y enverrait quelqu’un à sa place. «Cé- 
» sar, répondit le vétéran, quand il fallait 
» vous servir, je payais de ma personne-, 

» et je ne chargeais pas un autre de com'- 
>f battre pour moi. » Auguste, loin de s’ir- 
riter de cette hardiesse , sortit à l’in- 
slant et plaida lui-même la causé du vieux 
soldat. » 

Tibère l’exhortait à se venger de qucl- t 
ques personnes qui avaient tenu contre lui 
des propos outrageants : «-Moucher Tibère, 
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» lui dit le prince , calmez la fougue de 
» votre âge : pourquoi nous emporter con- 
» tre ceux qn>i disent* du mal de nous? ne • 
« suffit- il pas' d’empôcl\er qu’ils nous en 
» fassent?» 

Tolérant pour les opinions politiques, 
il respectait celles des amis fie lu liberté, 
et traita toujours avec laveur le célèbre 
historien Tite-Live, quoique, dans ses écrits, ' 
il comblât Pompée d’éloges. Lui-même, il 
louait souvent Cato’n de sa stoïque fermeté : 
«Quiconque, disait-il, s’oppose à un change- 
» ment dans l’Llat, 'est un honnête homme. » 
'Entrant un jour chez ses petits-fils 
Gaïus et Lucius,* dont il surveillait l’édu- 
cation , il's’aperçut que ces jeunes princes 
s’empressaient de dérober à ses regards le 
livre qu’ils tenaient dans leurs mains; il le 
saisit, et, trouvant que c’était un écrit de 
Cicéron : « Pourquoi, leur dit-il, croyez- 
»> vous que cette lecture me déplaise ? Étu- 
•> diez, admirez, respectez Cicéron; c’é- 
» tait un bon citoyen, un habile orateur et 
» un grand homme. » 

Presque honteux de la rapidité avec la- 
quelle lé peuple voulait se précipiter dans 
la servitude, il refusa toujours le titre de 
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seigneur, que la bassesse romaine voulait 
lui donner. Ce mélange de modestie eW 
d’ambitioiï dans son caractère tenait aux. 

• • i / 

deux phases de sa vie; parvenu dans son 
Age mûr au rang des rois, il conservait en- 
core quelques principes et quelques habi- 
tudes de son enfance et du temps où il 
n ayait été que citoyen. Ses -petits - fils 
Caïus et Lucius César,. nés (jans la pourpre 
et entourés de jeunes courtisans qui n’a- 
vaient pas connu la république, prirent fa 
mollesse et l’orgueil, trop naturels aux 
princes nourris sur les degrés du trône. 

Lucius, âgé de onze ahs, s’enivra des 
applaudissemens que lui prodiguaient les 
IVomains quand il entrait .au théâtre. Ex- 
cité par la flatterie de ses iinprudeùs ;\mis , 
il sollicita le consulat pour son frère, qui 
n’avait que quatorze ans, et qui ne portait 
pas encore la robe virile. Auguste, toujours 
attentif à ménager l’opinion publique, af- 
fecta de paraître fort* irrité contre lui. 

« Plaise aux dieqx, dit-il, quê Jamais la 
» république n’éprouve assez de malheurs 
» pour se voir obligée de nommer des con- 
» suis avant l’âge de vingt ans, comme je 
» l’ai moi-même- été ! » 

TOMIi XIV. 8 
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On peut juger de la sincérité de ce cour- ■ 

^oux, puisque, peu de temps après, il lit 

accorder à Caïus un sacerdoce et le droit 

* * ♦ 

d’assister aux délibérations du sénat. L’am- 
bition des jeunes princes fit bientôt naître 
leur jalousip. L’eiftpereur voulait vaine- 
ment tenir entre eux une balance égale; il 
nomma Tibère tribun pour cinq ans, et le 
chargea de patÿficr les troubles d’Arménie. 
Caïus montra un vif ressentiment de l’em- 
ploi èonféré à Tibère ; celui-ci ', avec plus 
de. raison, envia la faveur de Caïus; il 
voyait bien qu’Auguste préférait son petit- 
fils à son gendre; regardant sa mission en 
Asie comme une disgrâce , il demanda sa 
retraite, résista opiniâtrement aux prières 
d’AugusU*4>t de Livie, et s’exila lui-même 
à Rhodes, où il resta sept ans. 

Lorsque Caïus eut pris la robe virile , 
l’empereur le fit nom mer consul; il reçut le 
titre de prince de la jeunesse , et l’ofdre des 
chevaliers lui fit hommage de lances d’ar- 
gent.* La pente des Romains les entraînait 
rapidement à la monarchie : l’étendue de 
l’empire et la lassitude des troubles avaient 
fait sentir à tous les esprits la nécessité 

d’un chef, et l’on touchait au moment où 

. * 
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le ciel devait aussi, renonçant à la mul- 
titude de dieux qui divisaient l’Olympe, 
commencer à ne rendre de culte qu’au 
créateur de l’univers. Ainsi le règne d’Au- 
guste devint la plus grande éppque. de 
'l’histoire; et r lorsque le monde reconnut 
un maître, la terre vit naître un dieu. 

Le 25 décembre de l’année 747 de Rome, 
Jésus-Christ naquit en Judée. PubliusSul- 
• picius Quirinus, consulaire, faisait alors, 
par l’ordre d’Auguste, le dénombrement 
des citoyens de l’empire. Hérodemourut 
cette même année; les livres saints. disent 
qu’il expira après avoir ordonné le massa- 
cre de tous les enfans nouveau-nés, dans 
le dessein de détruire avec eux- celui que 
d’anciennes prophéties semblaient appeler 
au royaume des Juifs, et qui fonda en effet 
un nouvel empire, non sur les corps, myis 
sur les esprits. •* • 

Auguste partagea les États d’Hérode en- 
tre ses trois fils Archélaüs , Philippe et 
Antipas. La paix dont jouissait alors l’em- 
pire permettait au prince de ne s’occuper 
qu’à consoliderson pouvoir et a distraire le 
peuple, par des fêles et des jeux, de ses 
anciens souvenirs. L’an 700, Lucius César 


prit la robe virile , et jouit des mêmes hon- 
neurs "que son frère. Auguste fit remplir 
d’eau. le cfrque Fjpminien; on y donna la 
représentation d’une naumachie : Rome vit 
' , des* gladiateurs combattre contre trcnte- 
• ''six crocodiles. -On çfit dit, en Voyant sur 
l’arène ces lions, ces panthères, ces croco- 
diles, qu’au défaut des luttes sanglantes des 
Marius , des Sy.lla , dés Carbon et des trium- 
virs^ le peuple romain avait besoin qu’on 
l’amusât par . la vu% de .monstres aussi 
çrjiels., mais moins dangereux. 

L’empereur forma dans' ce temps dfes 
cohortes. prétoriennes j composées de dix 
mille soldats qhoisis pour sa garde. Ce corps 
d’élité, destiné à lu défense du trône con- 

* » . 0 • J ‘ su 

tre la libellé , devint par fa suite un écueil 
■contre lequel se brisa souvent la tyrannie. 
Teut pouvoir.qui prend, au lieu de loi , la 
force pour appui, esf à la fin renversé par 
«elle; et, dans les temps anciens , on vit sou- 
vent les prétqriens ravir et donner le scep- 
trè, comme on a vu, dans les temps mo- 
derités, le$ janissaires et les strélitz dispo- 
ser de l’empire. 

LesParthés,- toujours jaloiixde lapuïssaiïce 
romaine, supportaient avec peine que l’Ar- 
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ménie.fût soumise ù son influence : ils ap- 
puyèrent une faction dans ce royaume, chas- 
sèrent du trône le prince qu’Auguste leur 
avair donné , et mirent à sa place Tigrane. 
L’empereur, Voulant, dans cotte circon- 
stance., essayer les tnlens de Gains , son petit- 
fils, l’envoya en Asie, et forma pour lui 
des voeux difficiles à remplir ; car il tui 
souhaita «la valeur de Scipion, la popula-, 
» rite de Pompée et sa propre fortune. » 
Dès que le roi des Partîtes- fut informé 
de l’approche de Caïus, il préféra la négo- 
ciation aux armes, lui demanda une entre- 
vue, et promit de ne plus se mêler des af- 
faires d’Arménie. Caïus entra dans ce royau- 
me , défit Tigrane, le détrôna et donna' 
sonsceplreâ un Mède nommé Ariobarzane» 
Ce jeune prince jouit peu d^a victoire j 
il avait reçu dans le combat une blessure^ 
qui , peu de temps après ,' termina ses jours. 
Son frère, Lucius, chargé de gouverner 
l’Espagne, était mort l’ann.éc précédente. 
Avant ces événemens , Tibère., qui s’était, 
comme noys l’avons vu., etflé lui- même à 
Rhodes pour calmer par son absence la ja- 
lousie des jeunes princes, réussit mal à dé- 
guiser son ambition ; et' en même temps > 

' 8 ,. 
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quoiqu’il aflectSt de professer les maximes 
et de porter le costume des philosophes , il 
dévoila, dans le lieu de sa retraite, lcsvices 
de son caractère, >son penchant pour là dé- 
bauche et pour la tyrannie, de sorte qu’il 
inspira aux Rhodiens la haine que^ depuis, 
lui porta tout l’empire. 

Quelques jeunes Romains qui pénétraient 
- ses odieux desseins , et qui le Croyaient éga- 
lement capable des crimes les plus, noirs et 
de la plus profonde dissimulation, avaient 
proposé à Caïus de le délivrer d’un rival si 
dangereux. 

Caïus refusa d’y consentir; il fil plus : 
trompé par les artifices de Tibère, qui 
s’ennuyait deéon bannissement et deman- 
dait en vain son rappel, il écrivit en sa fa- 
veur à Aug^le. Ses prières et les instances 
de Livie fléchirent le courroux de l’empe- 
reur. Après la perle de Lucius et de Caïus , 
Auguste, qui voyait la mort moissonner 
toute sa famille, adopta Tibère; et, quoi- 
qu’il eût montré long-temps une juste mé- 
fiance de ce caractère .dissimulé f il se laissa 
enfin vaincre ou trînnpèr, et crut sans 
doute que Tibère > doué d’un esprit péné- 
trant* d’une grande capacité militaire et 
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d’une indomptable fermeté, pourrait seul, 
après lui , porter le Jtardeau.de l’empire. 

Tibère connaissait trop l’empereur pour 
ne pas prendre tous les moyens qui pou- 
vaient lui concilier son affection; il feignit 
un dévouement san$ bornes, une vive re- 
connaissance, parut dompter la violence de 
son caractère , .'et alfecta autant de modesr 
lie qu’il ressentait d’ambition, il avait en- 
core un rival à redouter; c’était Agrippà 
Poslhumius, le dernier des petits-fils d’Au-. 
guste. La- mémoire de son père, le grand 
Agrippa, le rendait cher aux Romains; 
mais son ignorance*, sa grossièreté et sa 
conduite orgueilleuse et téméraire, le per- 
dirent. Ses défauts, exagérés sansdoute en- 
core par Liyie, irritèrent Auguste, qui le 
priva de ses droits, le chassa de Rome., et 
lui donna* l’île de Planasio pour prison.. 
Ayant ainsi éloigné Agrippa .du trône, il 
obligea Tibère, quoiqu’il eûft déjà un fils, 
d’adopterson neveu Germanicus, filsdeson 

frère Drusus. Les vertus'et les talens de ce 

• 

jeune prince le rendaient l’espoir de Rome. 

Tandis que l’empereur s’occupait à con- 
solider le trône $ que son adroite politique 
était parvenue à élever, il découvrit uuc 
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grande conjuration tramée contre sa puis- 
sance et contre sa vie. Cinna, petit-fils de 
P # ompée, en était le chef. (5n avait mis- sous 
les yeux du.piince la liste des conjurés et , 
toutes les preuves de leurs crimes? Cepen- 
dant on voyait avec surprise qu’il convo- 
quait sou conseil pour délibérer au lieu 
d’agir, et que cet ancien triumvir, *qui avait 
dicté autrefois, sans s’émouvoir, tant de 
proscriptions, hésitait à frapper les conspi- 
rateurs. • t 

••Auguste semblait avoir une autre âme 
qu’Oetave ;• agité par la colère, retenu par 
la pitié, il, poussait de profonds soupirs. 
«Eh quoi! disait-il, une inquiétude éter- • 

» nclle doit-elle être mon partage ? et le 
» repos, célui de mes ennemis? Laisserai-jfe 
» vivre mes assassins? Je n’aurais donc 
» échappé à tout dé combats *que pour 
» tomber, an piéd des autels, sous le eou- 
» leau de ceg conspirateurs? Non! il faut 
«qu’ils empirent, et que leur supplice 
» épouvante enfih tous ceux qui seraient 
» tentés de les imiter. » Mais to ut-à-coup, 
plus irrité contre lui-même que contre 
Cinna, il s’écriait: « Aji ! si ma mort est 
« l’objet de tant de vœux, suis-je digne eu 
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n effet de vivre? Quand cesserai-jé de ré- 
»*pandre du sang? Chacun croit s’iinmor- 
» taliser .en conspirant contre mes jours; 

» sont-ils donc d’un assez grand prix pour 
» en acheter la conservation par tant de 
» meurtres ? » * 

n 

On raconte que Livie, témoin de ses ir- 
résolutions, lui dit : « Daignez écouter les 
» conseils d’une lemme; lorsque les remèdes 
:> ordinaires ne réussissent pas , lenriédecin 
» habile doit en chercher de nouveaux. 

s 

» À quoi vous a servi la sévérité? Vous 
» avez vu le sang des'conspiratenrs en faire 
» renaître sans ces§e de nouveaux ; Salvi- 
>» diénus tué a été remplacé par le jeune 
» Lépidus ; Lépidus, par Murénti et par Cé- • 
» pion; ceux-ci par Egnatiug et par Jules 
» Antoine : 'essayez donc enfin si la clé— 

» menee ne sera pas: plus ofllçaGe ; pardon- 
» nez à Cinna ; . puisque ses projets .sont 
a découverts, il n’est plus dangereux , et 
» sa grâce. peut vous couvrir d’unp gloire 
» immortelle. » \ ’■ 

On ne sait si c’est la flatterie ou la vérité 
qui attribua ce sage conseil à Livie; ce qui 
est certain, c’est qu’Augustc le suivit. Ap- 
pelant Cinna près de lui , il lui ordonne de 


s’asseoir, lui défend de l’interrompre, lui 
rappelle qu’il l’a autrefois vaincu et lui a 
pardonné; qu’après lui avoir sauvé la vie. . 
il l’a cOmblé de bienfaits et préféré même 
àceux qui l’avaient servi. « Cependant, 

» ajouta-t-il, Cinna , pour prix de tant de 
»' générosité , tu veux m’assassiner! » A 
ces mots, Cinna s’écrie qu’il est incapable 
d’un tel forfait : t< Tu tiens mal ta parole, 

» répond Auguste ; tu ne devais pas m’in- 
» tetrompre. » Alors il lui prouve qu’il est 
instruit de tous les détails de la conjuration, 
de l’heure et du lieu où elle devait s’exécu- 
ter, et des noms de tou» les conspirateurs. 
Cinna interdit garde le silence. « Quels mo- ' 

» tifs , reprend l’empereur, ont pu l’inspi- 
» rer un pareil dessein ? Serait-ce l’espoir 
»> dé parvenir aù trône? le peuple romain 
» serait bien A plaindre si j’étais le seul 
» obstacle qui t’empêchât d’y monter. Tu 
» yeux gouverner un empire et tu ne sais 
» pas conduire ta propre foftune ! Un obs- 
» cur affranchi vient récemment de l’em- 
» porter sur loi dans les comices ; tu- n’as 
« encore montré d’audace que contre téu 
» bienfaiteur; et, quand je serais tombé 
» squs tes coups j es- Lu ùssei insensé pour 
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» croire que les Fabius, les Servilius et 
» tant d’illustres personnages , l’orgueil 
» et la gloire de Rome, ptff&ent supporter 
» la domination ? Tu n’as rien à me ré- 
» pondre? Ecoute ton arrêt : je te donne 
» la yie fine seconde fois.; je t’avais par- 
» donné comme ennemi, je te fais grâce 
» comme à mon assassin. Soyons amis , et 
» voyons, dans ce nouveau combat,, si je 
» serai plus généreux que tu ne seras re- 
» connaissant. » 

L’empereur savait que les* demi-pqrlis 
sont les plus dangereux; qu’une amnistie 
n’est qu’une offense quand elle n’est pas en-* 
lière, et que les hommes de lalens doivent 
être ou totalement perdus ou totalement, 
gagnés. ... 

Cinna fut nommé consul; Cinna vécût 
fidèle , et, en mourant,' légua, tous sessions 
à Auguste. ‘Cet acte de clémence désarma 
les ennemis de l’empereur, lift donna Ea- 
mour des peuples' pour garde et depuis 
on ne tenta aucune conspiration contre, 
lui. > • • • * ‘ * * 

Ses armes réprimèrent les ; brigatids qui 
infestaient la Sardaigne et les Gélules ré- 
voltés .contre le roi Juba. - 
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Les armées avaient donné l’ernpîrë à Au- 
guste; elles commençaient à' sentir leur 
force : elles se plaignaient de lu modicité 
de leur solde, l’empereur l’augmenta ; il 
entretenait sur pied vingt-cinq légions ro- 
maines , de six mille hommes chacune , et 
airtnnt de légions étrangères; sa garde était 
formée de dix mille prétoriens. Six mille 
hommes composaient celle de la ville. Il 
entretenait deux flottes toujonrs équipées , 
l’une à Misène , l’autre à Ravcnne. Pour 
subvenir. aux dépenses qu’exigeaient des 
forces si considérables, il créa un trésor 

0 * 

militaire , que remplirent les tributs des 
pays conquis et un impôt-levé dans tout 
l’empire sur les successions collatérales. 

Dans ce temps , mourut Asinius Pollion , 
aussi célèbre par son esprit et par sa sagesse 
que par ses exploits. Les vices de Cléopâ tre 
l’avaient lait renoncer à l’amitié d’Antoine : 

• m * 

partisan de la liberté, mais trop éclairé 
pour Concevoir l’espérance de sauver une 
•république corrompue, il ne voulut pren- 
dre aucune part aux guerres civiles, et con- 
serva son indépendance dans la retraite. 
Auguste avait écrit contre lui des vers sa- 
tiriques; on le pressait d’y répondre;: « A 
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».f|noi bon écrire, 'dit-il, contre celui qui 

» peut proscrire?» L’empereur, n’ayant 
pu faire de cet antique Romain un courti- 
san, en fit son ami. Pollion brilla dans-tous- 
les genres d’éloquence; Horace l’appelait 
Y Oracle du sénat. 

Rome, sans faire comme autrefols.de ra- 
pides conquêtes, continuait encore cepen- 
dant à suivre son ancienne politique et 
profiter des fautes des rois pour étendre sa 
domination sur les pêuples; ’Arlîhéjatis, suc- 
cesseur d’IIérode, se montrait l’héritier de 
ses vices et non de ses talons. Les Juifs, ré- 
voltés par ses cruautés, portèrent contre 
lui des plaintes au séjvat. L’empereur l’exila 
dans la Gaule, et réduisit la Judée en pro- 
vince romaine. 

La tranquillité de l’empire fut de nou- 
veau troublée par les Germains; Tibère, 
chargé de les combattre, remporta sur eux 
plusieurs victoires. Il battit les Attutiricns 
et les Bruelères, passa le Wcser et défit lés 
Cbérusqtres. L’année suivante, il doiiipîa les 
Lombards qui habitaient le Brandebourg , 
et conclut la paix après avoir soumis tout 
le pays situé entre le Rhin et l’Elbe. Ces 
succès valurent’le litre d 'impcrator pour là 
tome xiv. 9 
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quinzième fois \ Auguste, et pour la qua- 
trième fois à Tibère. 

Marbbodus, roi des Marcomans, peuples 
qui habitaient les bords du Mein, joignait 
. au courage dp sa nation la culture des 
lettres, qu’il avait étudiées à Rome. Quit- 
tant son payé natal, à_la tête de ses sujets 
et d’une partie des-Suèves, il s’établit dans 
la Bohème; il y. fonda un empire formi- 
dable. Son armée s’élevait à soixante-dix 
mille hommes et à quarante mille chevaux. 
Ses troupes disciplinées avaient pris l’ar- 
mure dps légions romaines et leur tactique. 
Il donnait asile à.lq,us les ennemis de 
Rome et prétendait traiter d’égal à égal 
avec l’empereur. Ai'igusle sentait la néces- 
sité de renverser cette nouvelle puissance ; 
mais plusieurs révoltes, qui éclatèrent à la 
fois en Dahnalje et en Pannonie, l’obligè- 
rent de remettre l’exécution de ce dessein 
• • • ' • 

. à un autre temps. 

Les rebelles étaient au nombre de. deux 

1 * 

cent mille hommes : une partie se jeta dans 
ia Macédoine, l’autre voulait franchir les 
Alpes. L’alarme se répandit eu Italie; Ti- 
bère reçut l’ordre de les ^pousser; il con- 
duisit cçtlc guerre avec habileté., chercha 
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sagement une gloire plus solide que bril- 
lante, évita les combats inutiles, et s’oc- 
cupa’ plus du soin de détruire les ennemis 
par la famine que par les batailles. • 

Celte lente sagesse déplut à Auguste. 
Soupçonnant Tibère de prolonger la guerre 
pour garder le commandement de l’armée, 
il lui adjoignit Germanicus , qu’il jugeait 
plus ardent et moins ambitieux ; après quel- 
ques échecs dus à l’imprudeûce téméraire 
de Cécinna et de Sylvanus, Tibère contrai- 
gnit' les Pannoniens à se soumettre, et 
Germanicus vainquit en bataille les Dal- 
inates. 15alton,Teur chef, appelé’ au, tribu- 
nal de Tibère*, fut interrogé par lui sur lçs 
motifs de sa 'révolte : «Romains, dit-il, 

» n’en accusez que vous ; l’oppression nous 
» a réduits au désespoir ; si vous voulez 
» maintenir la pai^ dans les pays conquis, 

» cessez de confier la conduite de^vos.trou- 
» peaux, non à des pasteurs, mais à des 
» loups. » * t . ** ’ y 

Cette guerre, une des plus dangereuses 
qui eussent menacé Rome depuis celle des 
Cimbres , avail tellement inquiété Au- 
guste , que , quoiqu'il fût Agé de Soixante- 
dix tns, il crut nécessaire de s’éloigner do 
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Rome et Je s’établir quelque temps.près du 
théâtre de la guerre. On décerna le triom- 
phe ù Tibère ; jGcrmanicus obliut.lés or- 
némens triomphaux. 

Dans ce même temps, l’empereur, si ha- 
bile ordinairement dans ses choix, confia 
imprudemment le gouvernement de la Ger- 
manie à Ouintilius Varus. 

Le joug de l’étranger humilie plus que 

toute autre tyrannie ; rien n’est plus difil- 

# * - , ^ 

cile que de se faire aimer de ceux qu’on a 
vaincus; il n’existe qu’un moyen de jtfuir 
paisiblement de ses conquêtes, c’c9t de 
laisser aux -peuples, conquis leurs lois et 
leurs coutumes , et de n’e'n exiger que des 
tributs plus légers que ceux qu’ils payaient 
avant. la conquête. 

Varus, loin de se conformer à ces prin- 

, 7 . . ... 1 

cipes, voulut au contraire à la fois écraser 
la Germanie d’impôts et ,l*assujettir à la 
police et aux lois. romaines : joignant à ces 
fautes celle jtle s’aveugler sur l’opinion pu- 
blique et de s’endormir dans une folle sécu- 
rité ,*il prit le .silence pour un assentiment 

et la crainte pour la soumission. 

^ ^ ^ 

Arminius, jeune guerrier distingué par- 
mi les Chérûsques, par # sa force, pq§ sa 
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haute stature, par son illustre naissance et 
par son courage audacieux, flatta Varus. 
pour le perdre, et l’endorniit pour le dé- 
truire. Hardi dans ses projets, adroit dans 
sa conduite, fécond en ressources et en 
ruses, il connaissait les moèurs de Rome, 
qui lui avait accordé le rang de chevalier. 
S’insinuant dans la confiance du gouver- 
neur, il raffermit dans le système qui 
devait le ruiner, et le pressa vivement de 
hSter, clé consommer la révolution qui 
devait substituer la civilisation à la- bar- 
barie. 

♦ "*•** ■ * * .• 1 

Le Romain, trompé par-ses éloges, et par 
ses conseils, se crut entouré d’admirateurs 
et de partisans lorsqu’il était environné 
d ennemis. Oubliant qu’il ne dominait que 
par la lorcc , il se conduisit en magistrat 
au moment où il était le plus nécessaire de, 
n’agir que comme général. Enfin l’adroit 
Arminius , sous prétexte de répandre plu» 
facilement le nouvel esprit qu’il voulait im- 
pi^er à la Germanie, lui .persuada de sc-^ 
parer son armpe en. plusieurs corps, et de 
la disséminer dans toute la contrée en, pe- 
tits pelotons. Dès que Vafus fut tombé dans • 
ce piège, les Germains, courant aux ar- 
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mes, tombèrent sur scs différens postes cl 
les égorgèrent. 

Le général n’avait gardé près de lui que. 
trois légions; il se mit à leur tête, et mar- 
cha contre les rebelles, laissant derrière 
lui Arminius qui avait promis de lui ame- 
ner des renforts et des troupes fidèles. 

Les Romains arrivent dans un défilé 
étroit, entre deux montagnes escarpées, cou- • 
ronnées d’épaisses forêts : Arminius donne 
alors le signal à tous ses compatriotes, le*s 
réunit, s’empare de l’entrée et delà sor- 
tie du défilé , vient ensuite audacieuse- 
ment trouver le gouverneur, et l’assure 
que tous les guerriers soumis ù ses ordres 
n’ont pris les armes que pour voler à son 
secours. 

ir ^ r * . ” 

Indigné de cette trahison, un Germain, 
nommé Ségeste, cherche en Vain à des- • 
siller* les yeux de. Varus; il lui conseille 
d’arrêter Arminius', qui portait la hardièsse 
et la dissimulation' au point de s’asseoir 
tranquillement à la table de. celui qu’il^fc- 
lait égorger. Varus ne voulut rien croire, 
et su livra en victime aveugle à son en- 
nemi. * - 

Pendant là nmt qui suivit ce festin. 
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Àfminius, revenu dans son camp, ‘exécute 
ses cruels desseins : un cri général annonce 
la guerre; les Romains se voient attaqués 
de todtes paris : assaillis par une foule 
d’ennemis,* leur intrépide courage soutient 
leur renommée; ils opposent à la fureur 
des barbares une opiniâtre résistance; mais 
enfin, affaiblis par la fatigue et’ par leurs 
blessures , ils abandonnent leur camp. Ce- 
pendant, par un dernier effort, ils enfon- 
cent encore to-ut ce qui s’oppose à leur pas-* 
sage, gravissent une montagne et s’y re- 
tranchent. Les ennemis, dont lenômbre 
augmentait toujours, renouvellent sans 
cesse leurs attaques , ne leur laissent pas 
un instant de repos et finissent par forcer 
leurs retranchemens. Varus, désespéré, se 
poignarde; plusieurs de ses soldats l’ilm- 
tent, d’autres se précipitent et périssent 
sous le fer ennemi; le resté se rend à dis- 
crétion. • ’• * 

Cette bataille mémorable eut lieu près 
de Delhmold , dans 1 le pays qu’on appelle 
•aujourd’hui le comté de la Ibîppe. Ærmi- 
nius, aussi cruel après* la victoire qu’il s’é- 
tait monttfé perfide avant le combat, coh- 
damna tous les prisonniers à mort et les 
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fit expirer dans d’horribles supplices. On 
porta la tête de Varus au roi' MaroboduS,. 
qui la- rendit aux Romains. 

Plus Auguste s’était vu toute sa vie coin- 
Wé*dcs faveurs de la fortune, moins il lut 
capable de supporter ses rigueurs. Ce dé- 
sastre lui causa un chagrip auquel sa raison 
ne sut pas mettre de bornes ; il déchira ses 
vêlemens, frappa sa tête contre les mu- 
railles et laissa croître sa barbe et ses che- 
veux. t)ans son désespoir, on l’entendait 
s’écrier : « Varus, Y'arus! rends-moi mes 
» légions! » Le temps adoucit peu son al-» 
diction , et, jusqu’à la fin de ses jours, 
l’anniversaire de celte défaite sembla rou- 
vrir ses blessures. 

Sa crainte fut aussi exagérée que sa dou- 
leur.; il crut l’empire menacé d’une pro- 
chaine invasion, chassa de Rome et de sa 
garde les Gernmins qui s'y trouvaient , or,, 
donna partout de. nouvelles levées, et ne 
put calmer sou effroi qu’en apprenant que 
ses lieutenaos {estaient maîtres des, rives, 
du Rhin et que la Gaule, éuiit tranquille. 

Tibère, çnvoyé promptement contre les 
barbares , réforma le luxe de l’année, réta- 
blit la discipline : habile dans ses plans v 
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prompt à le? exécuter, il effaça par ses 
triomphes la honte de Varus, vengea cruel- 
lement le massacre des Romains, ravagea 
la Germanie pendant deutf années, força 
les barbares à s’avouer vaincus et revint 
dans les Gaules ,. conformément aux ordres 
d’Auguste, qui, loin d’aspirer aux con- 
quêtes, voulait que le Rhin servît de bar- 
rière à l’empire. 

-L’empereur, rassuré-par les victoires de < 
Tibère , le combla d’élogeS, proportionnés 
à sa frayeur passée et à sa joie présente. 
«Tous ceux qui ont servi sous vous , lui 
» écrivait-il, vous appliquent la louange 
,t< qu’Ennius donnait à Fabius; ils disent 
» qu’un seul homme, par sa vigilance, a 
» sauvé, la république. Quant à moi, vous 
» me rappelez Ce qde Diomède dit d’Ulysse : 

» Avec un tel second , ‘j’espérerais me »>ti- 
» rer du milieu d’un incendie. Ménagez 
» vos forces $ mon cher Tibère ; si vous. 

» tombiez malade, nous expirerions de 
» douleur, votre mère et moi. Les dieux 

* • * i • 

.«immortels que j’invoque vous conser- 
« veront s’ils n’ont pas pris en haine le 
» peuple' romain; » • 

Malheureusement pour Rome, le ciel 


VJ 




• r 


Digitized by Google 


. . . io6 

exauça ce vœu. Sur la demande de l’empe- 
reur, les consuls firent rendre par le sénat 
un décret qui fut sanctionné parle peuple, 
et qui donna. sur l’armée et surtout l’etn- 
pr|-e, à Tibère, un pouvoir égal à celui 
d’Auguste. ' 

L’année suivante*, sous le consulat de 
Germanicus César et de Caïus Fontéius 

•t * i 

Capilo , Tibère entra en iriomphe dans 
Home. Il donna au peuple un repas de mille 
tables et unre gratification- de trois cent sept 
-sesterces ( S?* IV. 10 sous' par tête ). .Après - ' 
son consulat, Germanicus fut envoyé sur 
les bords du Rhin avec, huit légions”; il s’y 
fit aimer autant que Tibèfc s’y était fait 
craindre. * 

Auguste devenait vieux £t infirme; et, 

•ne pouvant plus assister régulièrement aux 
séances du sénat, il fit revêtir d’une au- 

"à * 0 

torité presque égale à celle de ce corps son . 
conseil privé, composé des consuls et de ' 
quinze séuateùrs qui' changeaient tous les 
six mois. Qn y décidait les affaires' urgeri- / 
tes; et, aux termes du décret publié 'à cette * 
occasion, les ordonnances rendues paf'Au- • 

.V . -* y ‘ • 4 
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guste, par Tibère et par. ce conseil privé * 

devaient avoir force de loi. Ainsi le gou- 
vernement, de ^a république passa du sénat 
qt du Forum dans l’appartement de l.’em- 
pereur. . 

La santé d’Auguste s’altérait dé jour en . 
jour*; l’approche de sa ün réveillait beau- 
coup de partis^ d’opinions, de craintes et 
d’iptérêts différens.-Les plus hardis rêvaient 
la renaissance de la république; les plus 
sages' craignaient presque également la fé-r ' 
xocité d’Agrippa, la jeunesse bouillante de 
Germanicus et’de Drusus , l’orgueil de Li- 
vie, et le caractère ’de.Tihère * qui avait 
hérité de la dureté des. Claude. Les plus 
adrqits faisaient d’avance leur cour au suc- 
cesseur probable de l’empire. 

On-$oupçoqnaitLivje d’avoir empoisonné 
Auguste, dans la. crainte que sa tendresse 
pour Agrippa ne. s,e réveillât : il lui avait 
déjà donné) disait-on * quelques marques 
d’intérêt et de pitié. L’ernperèur, malgré 
l’épuisement de sdl forces, reconduisit, jus- 
qu’à llérièveiit , Tibère, qui partait pour 
rillyrie: Il parcourut ensuite lACampanie, 

» . ' . . 
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dans l’espoir que ce voyage dissiperait sa 
langueur. S’étant arrêté quelque temps 
Caprée, son mal s'accrut; -il reprit le che- 
min de Rome, et se vit forcé de resterai 
Nôle, où il attendit paisiblement dans son 
lit la fin de sa brillante carrière. 

Voyant la mort s’approcher, il s'informa 
de reflet que produisait sa situation sur 
l’opinion publique. Peu de temps après, 
ayant demapdé un miroir, il fait arranger 
«es cheVeüx avec décence , et ordonne de 
laisser cntrer^ses amis. « Ne trouvez-vous 
» pas , leur demanda-t-il, que j’ai assez 
» bien joué mon rôle dans ce drame de la 
» vie humaine ? bottez donc des mains pour 
» l’acteur, et applaudissez lafin de la pièce. » 
Serrant ensuite Livie dans ses ‘bras, il lui 
dit : « Vivez heyreuse, et souvenez-vous de 
» notre amour. » A ces mots il expira • 

Hélait dans sa soixanrerséizième année, 
et avait régulé quarante ans. Ses restes fu- 
rent conduits à Rome. Les chevaliers vin- 
rent au-devant, de lui; les sénateurs portè- 
reritson corps §ur leurs épaules , au champ 
de Mars, où il fut brûjé. Un ancien pré- 

1 jSC . % i 
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teur jura publiquement qu’il avait vu sou 
image monter dans ciel. 

Les chevaliers , fiu-pieds, sans toges et 
sans ceintures, recueillirent ses cendres, et 

7 'i 7 

les enfermèrent dans un mausolée bflti par 
son prdre pendant son sixième consulat , 
entre la voie Flaminiehne et le Tibre, et 
qu’il avait fait eûtoiuper d’ârbres.et de fleurs. 
/Tibère prononça sdn oraison funèbre,» le 1 
peuple le mit au rang des dieux, et le sénat 
donna son nom à son siècle. • * 

Son testament, apporté par les vestales, 
fut ouvert par les sénateurs; il instituait 
Tibère et Livie ses héritiers ;,u leur défaut, * 
Drusus , Germanicus et ses trois fils*: 'enfin , 

4 9 9 

voulant se montrer populaire au-delà du. 

tombeau , dans le cas oà ses héritiers mour- 

raient, il appelait usa succession pn ? grand’ 

' # ' • * 
nombre)de citoyens. ' 

Il légua au peuple romain quarante mil- 
lions dé sesterces (huit millions'de notre 
monnaie) , cih» cenfs à châqup prétorien 
et trois cents à chaque légionnaire. . 

Inflexible , jusqu’à la fin de 5a VJe, pour . 
les deux Jülfea, sa fille et sa pelite-plle , il 
ne les nomma que pour défendre qu’on 

TOJME XIV. * • ÎO 


réunît leurs cendres avec la sienne dans le 

même tombeau. • . . 

Auguste avait joint à son testament le 
tableau de l’cmpiro et l’histoire de son 
règne .1 il ordonna de les graver sur des 
tablés d’airain qui devaient être placées en 

'lace de son mausolée. 

Ce prince , favorisé de la nature comme 
de la fortune , était remarquable par sa. 
beauté'. Suctdne « qui Ta peint . assure qu'il • 
régnait dans ses traits une douce majesté, 
et que son regard seul imposait S. ses enne- 
mis. Son orgueil voyait avec .plaisir qu’on 

* pouvait difficilement supporter l’éclat de 
ses yeux. Sa taille était moyenne, mais 
parfaitement proportionnée, ses cheveux 
blonds et naturellement bouclés, ses dents 
petites et blanches, ses sourcils bien unis, 
son nez aquilin, son .teint d’une blancheur 
■un peu rembrunie. Il avait étudié avec ar- 

* jdé.ür l’éloquence; et, quoiqu’il eût acquis 
mie grande facilité pour parler sur quelque 
sujet que ce* fût sans être préparé, il écri- 

• vit toujours et lut les discours qil’il vou- 
lait prononcer devant le sénat, le peuple ou 
farinée. Il composa plusieurs ouvrages : 

i* * r .# . 
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une réponse à Brutas 9ur la vie Je Caton; 
une exhortation adressée à Tibère pour 
embrasser la philosophie; les Mémoires de 
sa vie en treize livres; un poëme intitulé 
la Sicile ; uu Recueil d’épigrammes et une 
tragédie d Ajax. Son style était simple, 
mais élégant;' le mérite qu’il estimait le 
plus était la clarté : ce qui le portait à se 
servir, plus fréquemment que l’usage nç lt>: 
permettait , de prépositions et de conjonc- 
tions. ^ i V Vk*- 

Superstitieux comme tous les hommes 
faibles, il craignait le bruit du tonnerre, 

<it s enfermait dans un souterrain pour 
1 éviter. Crédule pour les présages, il se 
croyait menacé d’un grand péril, sf l’on 
chaussait son pied gauche avant son pied « 
droit. Au .commencement d’un v.oyage, la 
rosée mi faisait espérer un heureux retour; 
il regarda 6a mort comme prochaine et' * 
inévitable, lorsqu ? il apprft 'qu’un coup de 
foudre, venait: d’effacer Je 1’iUs‘cri pilon de ’} 
l’une do ses statues la première lettre du 
mol César: hzar, èn langue étrusque, si- 
gnifie Dieu; Augùsle fut persuadé qu’il al- 
lait quitter la terre pour le ciel. 

La vie entière d’Auguste, vue sous dififé- 


f 


) 
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rcns rapports, devint également l’objet des 
éloges et de la censure des Romains. Les 
uns, respectant sa piété filiale, le louaient 
d’avoir pris les armes pour venger son 
père, et attribuaient son usurpation au 
malheur des temps, à l’impuissance des 
lois , à la fureur des guerres civiles , à l’im- 
possibilité de concilier alors la morale et la 
• . . • 1 

politique. Ils excusaient ses proscriptions 
par le désir de punir. les assassins de son 
père, et rejetaient l’odieux de ces massa- 
cres sur les deux autres triumvirs. La lâ- 
cheté de Lépide, les débauches d’Antoine, 
justifiaient son mépris pour l’un, sa haine 
pour l’autre; enfin ils le comblaient d’é- 
loges pour avoir préféré le titre de prince 
à celui de dictateur et de roi, pour avoir 
rétabli l’ordre dans le monde, contenu les 
barbares, et donné à l’empire l’Euphrate, 
la mer d’Arabie , la mer du Nord et l’Océan 
pour barrières^ *' \ . 

Ils vantaient avec raison sa justice pour 
les citoyens , sa fidélité pour les alliés et sa 
magnificence pour Rome; enfin le repos 
général devait lui faire pardonner quelques 
actes de rigueur et de violence. » 

D’autres ne regardaient son amour pour 

r 
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son père que comme un prétexta dont il 
avait couvert sort ambition, et lui repro- 
chaient d’avoir, dès sa jeunesse, violé les 

lois, levé uneahnée sans autorisation , sé- 

** « 

duit les vétérans, corrompu les légions, 
usurpé les faisceaux/ empoisonné les con- 
suls Hirtius et Pansa, et conquis Violem- 
ment le consulat, en tournant contre la 
république les armes qu’elle lui avait con- 
fiées. 

• « • • < 

Si on pouvait lui pardonner le sacrifice 
de l’intérêt public à sa vengeante, et la 
mdrt de Brut us et de Cassius , pouvait-^bn 
le justifier de sa férocité dans les proscrip- 
tions, de ses perfidies, qui l’avaient mieux 
servi que ses armes contre Sextus, Lépide 
al Antoine? Comment ne pas mépriser* le 
ravisseur de la femme enceinte de Néron , 
mère funeste pour la république , et ma-*, 
rûtre fatale, même pourries Césars? Loinf 
de se borner à détruire la liberté et. à do- 
miner la terre , il avait usurpera place des 
dieux dans le ciel, et s’était fait décerner, 
comme à eux, des' temples , des prêtre9 et 
un culte. Cette paix publique dont en vou- 
lait attribuer le bonheur à sonrégne, n’é- 
lail-ellepas déshonorée dans Rome par les 
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supplices des Vairon, des Egnatius , des 
Jules; et, au dehors, par les désastres de 
Lollius et de Varus? Enfin, s'il s’était vanté 
lui-même d’avoir trouvé Rome de briques, 
et de l’avoir laissée de marbre , oc doit-on 
pas condamner celui qui trouva Rome gou- 
vernée par l’illustre Catulus, par le ver- 
tueux Caton , par lé sage Cicéron , cl qui la 
livra en mourant aux caprices du fourbe et 
cruel Tibère - 

Ces. louanges et ces reproches, que rap- 
porte Tacite, peuvent également se justi- 
fier ; mais l’hisloire impartiale doit dire 
que, si Auguste ue fut pas le plus vertueux, 
il fut au moins le plus habile des princes 
puisqu’il sut d’abord vaincre ses ennemis, 
ensuite se vaincre Iui-mème, pacifier le 
monde, fonder un llône , régner quarante 
ans et se faire aimer. 

- •• 4 , '■? t * . • 'i . ; (. , ■ •• . 
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CH AI> HUE IL, 

TIUÈRfô V 1 

O» était encore trop près de la républi- 
que, et le troue impérial semblait encore 
trop peu solide, pour qu’nnc femme telle 
que Livie , et un prince aussi redouté que 
Tibère, pussent être exempts d'inquiétudes, 
lorsque le fondateur do lu monarchie ve- 
nait d’expirer, Livie, dans les premiers mo- 
mens , entourant le palais de gardes et 
interceptant toute çopf&Uf&wW ; W® 
avec soin la mort de l’eftipercur. 

Tibère accourut avec précipitation; on 
ignore s’il put arriver à temps pour assister 

• aux derniers instans de son père adoptil : 
les caractères tels que le sien ne connaissent 
d’habileté qne la dissimulation, d’appui que 

* la force , de moyens que le crime ; et, d^as 
la position difficile où il jfe trouvait, il ré- 
solut de sc délivrer de>son concurrent par 
un assassinat; d’agir avec Tannée en «hm- 
tre , et de parler au sénat èt au-.penple en 

citoyènV ' ' . 

11 envoya 'promptement un centHrmn 
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dans l’île de Planasie, pour tuer le jeune 
Agrippa. Ce prince tomba sous le fer de 
ses meurtriers j après avoir employé vai- 
nement" 'Contre eux sa force prodigieuse, 
seule qualité dont le sort l’eût doué. 

Lorsque le centurion vint retrouver l'em- 
pereur pour lui rendre compte de l’exécu- 
tion de ses ordres, Tibère répondit qu’il n’eu 
avait pas donné et que le sénat jugerait ce 
meurtre. Crispe-Salluste , fils de l’histo- 
rien et favori de l’empereur-, parvint, de 
concert avec Livie , à prouver le danger 

. t ' . * 0 1 ” i ^ 

u un tel procès; et le plus profond silence 
couvrit la tombe du petit-fils d’Auguste. 

Lorsque Tibère se fut assuré de la fidélité 
des légions, il déclara la mort de l’empe- 
reur, fit célébrer ses funérailles, prit au- , 
tant de soins et rassembla sur la place au- 
tant de troupes, que si l’on eût pu craindre 
les mêmes troubles qu’excita autrefois la 
vue de César assassiné. Il convoqua ensuite 
le sénat, feignit une douleur profonde : 

« Plut aux dieux, disait-il, paraissant suf- 
» foqué par ses sanglots, plût aux dieux 
» que j’eusse perdu la vie comme la voix î » 

On lut le testament d’Auguste. Ce prince 
y montrait peu de tendresse pour son bé- 


Digitizèd by Google 


ii7 

ritier; il s’exprimait ainsi :/« Puisque je suis 
» malheureusement privé de mes deux fils , 
o Caïus et Lucius, je déclare Tibère mon 

v* * « V . 

» suocesseujr. ...y . 

Le nouvel empereur donnait l’ordre aux 
troupes, commandait en' maître, .et sem- 
blait pourtant hésiter,’ aux yeux du sénat, 
à se charger du pouvoir suprême. Les con- 
suls et les sénateurs, ainsi que je? remarque 
Tacite , se précipitaient honteusement dans 
la servitude : ils aimaient et,estimaiént Au- 
guste, et n’eurënt jamais pour lui que de 
la condescendance j ils haïssaient et mépri- 
saient Tibère, et lui montrèrent une basse 
soumission. * •• * * * * ■ ; ’ 

Le discours de Tibère fut obscur et dif- 
fus : il parla beaucoup de la crainte que lui 
inspiraient le poids des affaires publiques^, 
l’étendue de l’empire et son insuffisance. 
«Auguste était peut-être seul capable,," 
» ajoutait-il, de gouverner un État si vaste ; 

» la république contenait tant de person- 
» bages illustres! Comment, à leur préj.u- 
» dice, réunir sur un seul Jiomuie toutes 
» les dignités,' et ne çbarger que lui dû 
» fardeau de l’empire? » Il s’étendait en 
même temps sur toutes les difficultés du 
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gouvernement, de manière à faire sentir 

• * * ' 

la nécessité d’un, chef; et tout ce qu’où 
pouvait démêler à travers l’obscurité de 
ses paroles, c’est qu’il voulait qu’on lui or- 
donnât de commander et qu’on le forçât 
de régner. . 

Tousles* sénateurs., unanimement, le sup- . 
plièrent d’assurer le repos et le bonheur 
.pqblics, en se chargeant du pouvoir su- 
prême. Plus on lui montrait d’impatience 
d’avoir un maître > plus il feignait de mo- 
destie et de résistance : enfin , se laissant 
vaincre, mais craignait, disait-il, de suc- 
comber au travail, il consentit à accepter 
la part de l’empire <lont le sénat voudrait 
le charger. «Choisissez vous-même», lui 
dit vivement Asinius Gpllus, dont sa faus- 
seté lassait la patience: Tibère, déconcerté 
par celle question, garda quelque temps 
"le silence , et .répondit ensuite « qu’il lui 
*». .conviendrait mal de choisir une partie • 
» du fardeau dont il voudrait être entiè- 
» rement délivré. » * 

Un. autre sénateur s’écria : « One ceci 

» . > x * 

» finisse donc;, qu’jl refuse ou qu’il ac- 
» cepte ! » Gallus, le voyant irrité , dit ’ 
que son intention n’avait point été de di- 
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viser le pouvoir, mais de prouver au con- 
traire que la république, ne formant qu’un 
seul corps , ne pouvait avoir qu’un chef; et 
il termina son discoiifjs par un grand éloge 
des talenset des exploits de T ibère, qui fut 
insensible à ses fiâtterfe's ,• et de se squvint 
quc.dc sa nardies^ê. 1 ; «• • 1 

Enfin Tibère accepta le gouvernement 
de l’empire, 'en exigeant scalement qu'on 


recevrait sa démission lorsqu’il voudrait la 

douter. • \ 

La nouvelle de la mort d’ÀuguPlc excita 
une révolte dans l\1ïiçee jde Pannonie. Blé- 
sus > qui la commandait dans l’absence de 
Drusns, Jaissant le îfen de la discipline sé 
relâcher, et négligeant, dans l/intervallc. des 
combats, d’occupér les troupes parles exer- 
cice.s*eJt les travaux ordinaires, elles se li- 
vrèrent aux désordres qui, dans les camps , 
suivent toujours l’oisiveté. T 

Percennius et quelques «autres factieux , 
rappelant aux soldats .leurs fatigues, leurs 
blessures*, la longueur dé leuijs services , la 
dureté de leurs chefs, et la modicité de 
leur solde, les excitaient â profiter des 
commencemèns incertains d’un nouveau 
règne pour adoucir leur £ort -et' pour faire 


* 
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■» 
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centurions» «* ‘ 

moumnens 9 P virent.dhassçs et «. 

oàries «séditieux. ,* > ! * 

^Drusus , arrivant alqri , s'efforçât vamer 

:Æ *- wi»«* * Wr PTiîn 

m’Il rendrait ,co,mptc * je»». 

• ïbta. La privée ,3» ffls* ’emp-reur 

ne put réprimer, leur audace ; .1% .nsuHeren 
, ' 6 à jeunesse, disant -su-’on ne lcur envoya, . 

• noir' lés commander que’ des qnfans , q 
nç ,pôuvaient,prendre. sur pus auçqne,leu- 
. pion. La finit augmenpi le. tumulte » la 

' volteallaUdevenir générale; lorsque, Wul- 

. *-couà m éc«p se dérobant: Meurs yeux 

la-c larté tte l» !fim* ► «eWq muH»tudc mo- 

bHe‘-dl superstitieuse prit ce .^henotnene 
bptwf fané • iqarque éV^ente* du courroux 
Seé dieux!* Le.ür hardiesse §e 'changea en 
crqfh*è, leurs fésolfations en •incertitude : 

Dru sus y profitant habilement* de cette.cir- 
êod»tinç« , leur parfr avec un juôteÿuéUnge 
J- de douceur et cLe «*Vérftê>. ot.les fait passer 

• rapidement de la furefat au repoplir.,Ils H" 

JVrèr^t'leurs ; ^.furent punis» (te # 

*niprt\*on pardonna a^Â^ 69 *.- ' v * 

• Lé.inême. esprit fc dévoile Se^epandit 
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dans l’armée de Germanie, mais avec un 

i * * 

caractère encore plus graves et plus dange- 
reux. Ces légions étaient campées jsrès des 
Obi en 9 (Cologne); Silius et Gécinna, leurs 
généraux, commirent la même faute que 
lilésus ; ils les laissèrent trop inactives; elles 
crurent n’avoir plus de ‘maître en appre- 
nant qu’Auguste n’existait plus. Les soldats 
s’écriaient : '«C’est aux légions de Germa- 
» nie à décider de l’empire; le temps est 
» arrivé pour les vétérans d’obtenir le re- 
» pos ; pour les jeunes-soldats, de faire au g- 
» menter leur solde; pour tous, de soula- 
» ger leur misère et de se venger de la • 
» cruauté 'des centurions. » . * 

La révolté n’était point partielle y ruais 
générale. Les rebelles, furieux - , se jetant sur 
leurs centurions , les massacrèrent tojus. 
L’intrépide Chéréa, qui depuis délivra la 
terre d’un^ monstre en tuant Caligula, se 
lit seul joue, l’épée à la main, a*u milieu 
des rebelles. Son audace ïui sauva la vje. * 
Quoique üarmée fût sans chef, on n’y 
voyait point de tumulte ni d’anarchie : les 
soldats , sans être commandé^, veillaient, 
comme de coutume, à lu gardé et aux be- 
soins du camp. Cet ordre étrange qui ré- 
towk xiv. ‘ 'il** 
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gnait dans la révolte, en présageait la durée. 

• Germanicus, neveu de Tibère, petit-fils 
de Livie, époux d’Agrippine, dont Auguste 
était l’aïeul, et plus décoré par ses vertus 
*• "que partons ces titres, accourt prompte- 
ment pour faire rentrer dans le devoir cette 
année factieuse; il' rencontre 1 aux portes 
du camp une foule de soldats qui lui mon- 
. trent leurs bouches- dégarnies. de dents, 

I ‘V . jP * | 

* leurs poitrines couvertes de cicatrices, leurs 
• corps coîïrhés;.jpar l4 Vieillesse : il léür or- 
donne dü'Se f(trWei v 'par compagnies, et 
monte au milieu d’cùX sur son tribunal. 

. » • . Après avoir invoefrfé la mémoire d’Au- 

. . • goste , il yarçtp les triomphes de Tibère* at- 
tribue ses victoires en Germanie et. la 
tranquillité qui régne dans les Gables à la 
' • concorde des chefs à la soumission de3 
çoldafs. On l'écoute avec respect et en si- 
» ’ Ipnce ; uaaCs l lorsque, rappelant l’antique 

. \ discipline^ -il retrace aux légions leur de- 

. ..voir et lés acquse de sédition, alors un 
murmure général s’élève ; ce bruit s’étend, 
;»• erpît*. Se fortifie rapidement et devient un 

cri général. On lès voit tous déchirer avec 
. , furefir leurs toniques pour montrer leurs 

/ blessures^ ils se plaignent de leur modique 

: - * 


' Digitized by Google 


' 123 

™<ï«t£i:T7 d " servicé ’ ** ' 

meosfà porter des’ A des retran Plio- 
bois, 5 traîoer de J Ul f t ' 8 ' eSj a couper du 

•demandent ^ 

7 eSSêid ’ A H^me7r^uï P, '°- 

Un terme à leurs ï.iWr rs œaux > 

d e loisir avant la aiofi-ett ** ^ ^ J "°' u ' s " * 
testanpde leur zèle p 0 m r '* ’ P ro ' ' 

Promettent une fidélité Ge ™ a meus , l ui 
accepter l’empire' inVi ° ,aMe *’« *«? ‘ . , 

pensée ' 

.?£ 7 opposent leurs a^« P ' ^ • 

d décimé qu’il mm,,.,. , ? S llarrQ tent: 

quer de foi , t; re son * P . UIO< t,e man- 

sa poitrine : Pte Ct a ‘"""K' sur 

tl’anti'esjd’unton féroce ^ rc,icnncnt ; • . 

Un soldat,' nij/r^ ’ 

* Cl est mieux affilé. » Ê, r C ^ ui ’ 

parviennent à l’entraîné i ^ °®oiejrs 

«^l'-tenner dans sa ,LÎT. " *** ' 

■ ™ oc ces. discordes, menas - , 
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A <' ? 

çait d’une invasion : que de dangers dans, 
la rigueur! que de honte dans la condescen- 
dance ! On prit lé parti de supposer une 
lettre de Tibère, qui accordait le congé 
après viügt ans, la vétérance après *seize , 
•et qui doublait le legs d’Auguste. « 

Le soldat craignit le piège, et voulut 
être satisfait immédiatement. On se vit 

*» r ' • , 9 - • 

obligé de céder ; les congés furent délivrés 
et les gratifications payées. 

Germanfcus , apprenant qu’un mouve- 
ment séditieux éclatait aussi dans l’armée 

• A 9 j # « % ' * • 

du Haut-Rhin /y courut, la contint dans 
le devoir, reçut ses sermens, et revint à 
Bonn, près de Cologne, ou il donna au- 
dience aux députés que lui envoyait le 
sénat. 

. < < • 

L’inquiétude suit toujours la violation 

des lois; la conscience .troublée est mé- 
fiante. Les légions, instruites de l’arrivée 
de la députation , s’alarment et se persua- 
dent que le sénat veut révoquer des grâces 
extorquées par la violence. La fureur s’em- 
pare de nouveau de l’esprit des soldats; ils 

courent aux armes, entourent la maison 
• * ’ -, 
de Germanicus, enfoncent sa-porte, 1 arra- 
chent de son lit, s’emparent de l’aigle du 
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général, insultent les sénateurs et veulent 
massacrer le chef de la députation, Plan- 
cus, personnage-consulaire, qui embrasse 
les aigles et les enseignes pour mettre sa. 
vie sous la protection de ces signes sacrés., 
Germanicus s’élance au milieu des fac- 
tieux, leur ordonne dod’écouier, monte sur 

. * 0 » * 4 * 

son tribunal, rappelle éloquemment la di- 
gnité du sénat, les privilèges des ambas- 
sadeurs ; il représente avec force aux lé- 
gions l’opprobre dont elles se couvriraient 
en violant des droits si saints : enfin il leur 
commande de se retirer dans leurs lentes, 
et fait partir pour Rome la députation, 
aVec une escorte de troupes auxiliaires. 

Le feu de la sédition était couvert mais non 

■>, • 4 ^ ’ * 

pas éteint. Agrippine persistait en vain à 
partager les périls de son époux, il résiste 
à ses prières et ordonne son départ ; elle 
obéit. L’épousé d’un général romain, la 
petite-fille d’Auguste, entourée d’un grand 
nombre de femmes désôlées, et tenant son 
enfant entre s.es bras , s’éloigne du camp 
comme d’une ville en proie aux barbares. 
Au bruit de ce départ, au gémissement de 
ces femmes qui se séparent de leurs maris, 
les soldats accourent, s’attroupent, ques- 
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dans l’île de Pltinasie, pour tuer le jeune 
Agrippa. Ce prince tomba sous le fer de 
ses meurtriers, après avoir employé vai- 
nement contre eux sa force prodigieuse, 
seule qualité dont le sort l’eût doué. 

Lorsque le centurion vint retrouver l’em- 
. pereur pour lui rendre compte de l’exécu- 
tion de ses ordres, Tibère répondit qu’il n’en 
avait pris donné et que le sénat jugerait ce 
meurtre. Crispc-Salluste , fils de l’histo- 
rien et favori de l’empereur, parvint, de 
concert avec Livie', à prouver le danger 
d’un tel procès ; et le plus profond silence 
couvrit la tombe du petit-fils d’Auguste. 

Lorsque Tibère se fut assuré de la fidélité 
des légions, il déclara la mort de l’empe- 
reur, fit célébrer ses funérailles , prit au- , 
tant de soins et rassembla sùr la place au- • 
tant de troupes, que si l’on eût pu craindre 
les mêmes troubles qu’excita autrefois la 
vue de César assassiné. Il convoqua ensuite ' 
le sénat, feignit une douleur profonde : 
«Plut aux dieux, disait-il , paraissant suf- 
» foqué par ses sanglots, plût aux dieux 
» que j’eusse perdu la vie comme la voix ! o 

On lut le testament d’Auguste. Ce prince . 
y montrait peu de fendressc pour son bé- 
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ritier; il s’exprimait ainsi :/« Puisque jesuis 
» malheureusement privé de mes deux fils , 

» Caïus èt Lucius, je déclare Tibère mon 
» suocesseufi »», *> . 

Le nouvel empereur donnait l’ordre aux ' 
troupes, commandait en* maître, .et sem- 
blait pourtant hésiter,' aux yeux* du sénat, 
à se ohargdc du pouvoir suprême. Les con- 
suls et les sénateurs, ainsi que le remarque 
Tacite , se précipitaient honteusement dans 
la servitude : ils aimaient et.estimaiCnt Au- 
guste, et n’eurént jamais pour lui que de 
la condescendance; i^s haïssaient et mèpri- 
saient Tibère, et lui montrèrent une basse 
soumission. ^ * •. r l » • • . • * v . ' % * 

Le discours de Tibère fut obscur et dif-^ 

* / 4 i • 

fus : il parla beaucoup de la crainte que lui 
inspiraient le poids des affaires publiques,. 

' l’étendue de l’empire et son insuffisance. 
«Auguste était peut-être seul capable, 

» ajoutait-il , de gouverner un État si vaste : 

» la république contenait tant de person- 
» bages illustres ! Comment, à leur préju- 
-A dice, réunir sur un seul homme toutes 
» les dignités, et ne çharger que lui dü 
» fardeau de l’empire? » Il s’étendait en V* 
même temps sur toutes les difficultés du 


gouvernement, de manière A faire sentir 
la nécessité d’un chef; et tout ce qu’oii 
pouvait démêler à travers l’obscurité du 
ses paroles'» c’est qu’il voulait qu’on lui or- 
donnât de commander et qu’on le forçât 
de^régt^er./ 

Tous les sénateurs, unanimement, le sup- 
plièrent d’assurer le repos et le bonheur 
.publies, en se chargeant du pouvoir su- 
prême. Plus on lui montrait d’impatience 
d’avoir un maître > plus il feignait de mo- 
destie et de résistance enfin , se laissant 
vaincre, mais craignait, disait-il, de suc- 
comber au travail , il consentit à accepter 
la part de l’empire dont le sénat voudrait 
le charger. «Choisissez vous-même», lui 
dit vivement Asinius Gpllus, dont sa faus- 
seté lassait la patience: Tibère, déconcerté 
par celte question, garda quelque temps 
'le silence, ét .répondit ensuite « qu’il lui 
-» conviendrait mal de choisir une partie 

» du fardeau dont il voudrait être enliè- 

• • • * ' • , v 

» rement délivré. » v . 

Un. autre sénateur s’écria : « Que ceci 

• * •* • • J ( 4 1 

» finisse donc;, qu’jl refuse ou qu’il ac- 
» cepte ! » Gallus, le voyant irrité , dit 
que son intention n’avait point été de dj- 
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. 1° pouvoir , mais de prouver, au con- 

traire que la république, ne formant qu’un 
seul corps, ne pouvait avoir qu’un chef; et 
il termina 8on)discoi»r£ .par un grand éloge 
des talens et des exploitée Tibère, qui fut 
insensible à ses flatterfês,'-«t'îîe.Ws 9 uvinr 
que’.aelsü'harcliè^ê?^ ** ' : V 

Enfin Tibère aedepra le gouvernement 
de 1 empire, -en exigeant seulement qiron 
recevrait sa démission lorsqu’il voudrait la 
‘donner. ■ *1 .-\V* 

La nouvqllè de la mort d’ Auguste excita 
une révolte dans l’cltipée |de Pannonie. Blé- 
sus > qui Ta commandait dans l’absçnce de 
Drusus, Jaissnnt le lien de la discipline se 
relâcher, et négligeant, dans l’intervallè. cted 
combats, d’occupérlcs troupes par les exer- 
cices ^el les travaux ordinaires, elles se li- 
vrèrent aux désordres'qui, dans les camps , 
Suivent tdujti.ufsfi’oisiVerè.' ‘ ? ‘ i 

Percennius et quelques autres factieux , 
rappelant aux soldats -leurs fatigues, leurs 
blessures, la longueur de lemfs services , la 
dureté de leurs chefs, et la modicité de 
leur solde, les çjjcifaienfc’ \ profiter des 
c o mmencemens . iuc£rtains M-’u h qtfuveâu 
règne pour adoucir -leur ^ort -et pour faire 
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augmenter leur paye, tes tnbun» ; 
centurions, qui voulaient *J U “ • 

mouvemens , se virent chusses et maltraite» 

par les séditieux. ,• * v . » ’ 

P D rusu S , arrivant alorl, s’efforçât vume- 
ment de les calmer, en leur promenait 
qu’il rendrait compte de leurs demandes . 
Tibère. La présence d» fils 4e l’emperem 
ne put réprimer leur audace; ds msulteren 
sa jeunesse, disant qu’on oc leur envoyai 
'pour les commander, que des enfans, | 
ne pouvaient prendre sur eux aucune deci- 
sion. La ôuit augmenta le tumulte; la ré- 
volté allait devenir générale, lorsque, to 

à-coup, une éclipse dérobant à leurs yeux 
la clarté de la 'lune, celte multitude mo- 
bile et superstitieuse prit ce -phenomene 
Pour une marque évidente du cour, oui 
deS dieux. Leur hardiesse se changea eu 
crainte, leurs résolutions en-incertitude : 
Drusus, profitant habilement de cclle.cn- 

Constance, leur parle avec un juste mélangé 

de douceur et de sévérité , et. les fait passer 
rapidement de la fureur au repoptir.,Ils li- 
vrèrent leurs chefs, qui furent punis de 

•mort: on pardonna aux autres. 

Lé même, esprit de révolte se répandit 
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dans l’armée de Germanie, mais avec un . 

» » * - 

caractère encore plus gravq et plus dangé- « 

reux. Ces légions étaient campées jprès dçs 
tibiens (Cologne); Silius et Cécinna, leurs % 
généraux, commirent la même faute que 
Blésus ; ils les laissèrent trop inactiv.es; elles 
crurent’ n’avoir plus de-maître en appre- 
nant qu’Auguste n’existait plus. Les soldats 
s’écriaient : « C’est aux légions de Génna- 
» nie à. décider de l’empire; le temps est 
» arrivé pour les vétérans d’obtenir le re- 
» pos ; pour lesqeunes-soldats, de faire aug-, 

» m enter leur solde ; pour tous , de soulà- 
» ger leur misère et de se Venger de la . 

» cruauté 'des centurions. .» , * . . v 

La révolté n’était point’partielle, ïüais 
générale. Les rebelles, furieux, se jetant sur 
leurs centurions , les massacrèrent tops. 
L’intrépide Chéréa, qui depuis délivra la 
terre d’un,, monstre en tuant ’Caligula f se 
fit seul jouo, l v épée à la main, au’ milieu 
des rebelles. Son’ audace Tui sauvâ la v^c. 

Quoique Cannée fût sans chef, on q’j 
voyait point de tumulte ni d’anarchie : les 
soldats, sans ciré commandé?, veillaient, 
comme de coutume, à la gjirdè et aux be- 
soins du camp. Cet ordre étrangè qui. ré* 
tome xiv. 'Il • * 
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gnaitdansla révolte, en présageait la durée. 
Germanicus, neveu de Tibère, petit-fils 
deLivie, époux d’Agrippine, dont Auguste 
était Taïeul, et plus décoré par -scs vertus 
que par tons ces litres, accourt prompte- 
ment pour faire rentrer dans le devoir cette 
armée factieuse; il rencontre aux portes 
du eamp une foule de soldats qui lui mon- 
trent leurs bouches- dégarnies. dé dents, 

% • v y , 4 

leurs poitrines couvertes de cicatrices, leurs 
cnrps co^é%'^rj^ Vieillesse : il lèür or- 
donne de sè 'former par compagnies, et 
monte au milieu d’cùx sur son tribunal. 

Après avoir invoefrfé la mémoire d’Au- 
guste, il vaçte les triomphes de Tibère, at- 
tribue ses victoires en Germanie et la 
tranquillité qui règne dans les Gaules à la 
concorde des chefs , à la soumission des 
çoldatl. On l'écoute avec respect et en si- 
lence ; mais, lorsque, rappelant l’antique 
discipline^ il retrace aux légions leur de- 
voir et les accuse de sédition, alors un 
murmure général s’élève; ce bruit s’étend, 
erpît j^e fortifie rapidement et devient un 
cri général. On les voit tous déchire» avec 
fureur leurs tuniques pour montrer leurs 
blessures) ils se plaignent de leur modique 
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sûKîc de la longueur du servicé, de la du- 

le C es c ^ ets f, n u i ios forcent sans cesse à 
creuser des fi> 4 «£e v c ■ , t se a 

4 ,?*?*’ , 5 fa,re retranchc- 

to!r V lr” '1 eS , ,r ‘ 1SCS ’ ico,, P c '- du 

* 0 “» V rj “>Sr, de lourds tombereaux • ils 
.demandent lWo mpli8sem ^, ^7 bvo- 

messes d Auguste, trè T( U leurs maux • 
n erme à leurs supplices, quelques jours 
de «br avant la mort; et tous enfin , „ r „_ 
testanrde leur zèle pour Cemameus y lui 

asr une fidéii,é mï ‘° ,ab,c •** A ■ 

accepter J empire. . /• . . ♦ 

A , ce mot , Germanicus , comme si cette * 
Pensee seule souillai, son Imnneui, s'éla„“e 
de son ,r,bunal et veuf s’éloigner; les sol-, 
du » ! .. opposent leurs amies et.fc^ôtenhT ' 
eclaie qu il mourra plutôt-que de màn- • 
quer de 1°. , tire sou épée et la tourne sur 
sa poitrine : quelques-uns le mirent; \ ' 
• unes, d ,m ton féroce, crient: « Frappel, 

Un soldat,- nommé Çanudisius, lui* présente 7 
-'on glaive en lui disant : „ Prends, ceint 

» c est mieux affilé. . Enfin scs officiers 

StTCr â ‘ r r ralBir i0i '' mutins 
et 4 l.<*fer m A. dans pa tenté •*..„! * 

On tient conseil; h posidon'étaitcritiqu»:.* 

CDnem ‘ > m8tr< * de ces.disïordes, 
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rait d’une invasion : que de dangers- dans, 
la rigueur ! que de honte dans la condescen- 
dance ! Gn prit le parti de supposer une 
lettre de Tibère, qui accordait le*congé 
après virigt ans, la vétérance après.* eize , 
•et qui doublait le legs d’Auguste. , • 
Le soldat craignit le piège, et' voulut 
être satisfait immédiatement. On se vit 
obligé de céder; les congés furent délivrés 
et les gratifications payées. * , 

Germanicus , apprenant qu’un mouve- 
ment séditieux éclatait aussi dans Larmèe 
du Haut-Rhin, y courut, la contint dans 
le -devoir, .reçusses sermens ,. et .fevint A 
, Botîn ,' j#rès;de Cologne ? oCr il donna au- 
•diencê 'députés que lui envoyait le 
sénat.' r ’*•«* . • 

' Ji’jnquietude* suit . toujours la violation, 
des lois; là. conscience ^troublée • «s£ mé- 
fiante. Les légions, insti'uites \de l’arrivée 
de la députation*, s’alarmérrt-el se persua- 
dent, quele sénat veut révoquer des grâces 
ê*torquées (? ’par la Violence. La fufpur s’em- 
pare, de nouveau dé l’espfit ^es soldats;. ils 
courent aux armes,', entourent la mpison 
4fe GermanicuS, enfoncent sa.porte, l’arrar- 
cbent de -$oq. lit, s’emparent de l’aigle du 
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général , insyltent les sénateurs et veulent 
massacrer le chef de la députation, Plan- 
cus, personnageconsulaire, qui embrasse 
les aigles et les enseignes pour mettre sa. 
vie sous la protection de ces signes sacrés., 
Germanicus s’élance au milieu des fac- 

' • t 1 1 

tieux, leur ordonne dod’écouler, monte sur 

• 0 » •* # 9 

son tribunal, rappelle éloquemment la di- 
gnité du sénat, les privilèges des ambas- 
sadeurs ; il représente avec force aux lé^- 
gions l’opprobre dont elles se couvriraient 
en violant des droits si saints : enfin il leur 
commande -de se retirer dans leurs tentes, 
et fait partir pour Rome la députation, 
aVec une escorte de -troupes auxiliaires. 

Le feu de la sédition était couvert mais non 

• * ^ 

pas éteint. Agrippine persistait ey vain à 
'partager les périls de son époux, il résiste 
ses prières et ordonne son départ ; elle 
obéit. L’épousé .d’un général romain ^ la 
petite-fille d’Auguste, entourée d’un grand 
nombre de femmes désdlées , et tenant son 

JW - 9 _ "i» <• 

enfant entre s.es bras , s’éloigne du camp 
comme d’une ville en proie aux barbares. 
Au bruit de ce départ, au gémissement de 
ces femmes qui se séparent de leurs maris, 
les soldats accourent, s’attroupent, que»- 
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tionnent l’escorté; on leur apprend qu’A- 
grippiue se réfugie à Trêves. Le souvenir 
du grand Agrippa, du divin Auguste^- de 
Drusus, cher aux armées, de la gloire de 
^Gèrmanicus, les vertus, la fécondité d’A- 
grippine, la vue de son .enfant, nourri 
dans leurs tentes et qu’eux-mêmes ntnn- 
, maient Caligula, parce qu’il portait le ca- 
ligue (chaussure du soldat), répandent 
dans les cœurs la consternation , la honte 

* 0 

et la pitié. Ils s’opposent au passage de la 
princesse, l’arrêtent et courent en foule à 
sa suite près de Gèrmanicus. Ce ne sont 
plus des menaces qu’ils profèrent, ce sont 
dès supplications qu’ils adressent. 

Gèrmanicus leur parlant alors d’un ton 
où régnaient la douleür çtla colère : « Oui, 
» leur dit-il, je dérobe à vos fureurs ma 
» femme et mon dis ; ils né me sont pçis 
» plus chers que la république et que mon 
. » père; mais César est défendu par sa di- 
J> gnité, l’empire pal* d’autres légions plus 
» fidèles. Ma femme et mon fil.4 sont sans 

•* • 4 V * v T I . * # 

)> défense; je pourrais les immoler à vo~ 
P trp gloire, non à votre ragc.r Âs§assinez- 
» moi , mais n’ajoutez pas leur meurtre à 
e vos crimes. De quels forfaits n’êles-vou^ 
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» p{is capables ? quel nom puis-je vous 
» donner? êtes-vous des soldats, vous qui 
» assiégez votre général ? des citoyeris ; 

» vous qui méprisez l’autorité du sénat? 
» Lés peuples les plus barbares respectent 
» le droit des gensr et vous Je violez. Jules 
» César calma d’un mot une sédition, en 
» refusant le nom de soldats aux rebelles ; 
» Auguste, d’ûnsetil regard, réprima les 
» vainqueurs d’Actium ; t et moi., leur fils,* 
» que respectent toutes les autres arméés., 
•» vous me traitez avec cette indignité ! 
» vous que Tibère et moi nous avons con- 
» duits tant de fois à la victoire , vous qu’il 
» enrichit par tant de bienfaits! Ainsi, 
» lorsque toutes les provinces de l’empire,. 
» lorsqtie toutes les légions ne lui donnent 
» que des sujets de joie, je vais dpnc lui 
« apprendre qu’ici ses soldais méconnai*- 
sent son pouvoir, qne rren n’assouvit 
» leur cupidité , que dans ce camp on màs- 
» sacre les centurions, on chasse les tri— 
a buns, .on insulte les ambassadeur^ ; que 
» les champs, et les ' lieu vçS’’ sont teints de 
» sang, , et que moi , son fils, je traîne -une 
» vié précaireau milieu de scs légions en* 
v nemies? Ah ! pourquoi m’arruchail-ôn le 


» fer dont je voulais me frapper? Celui-là 
» m’aimait seul qui m’offrait son épée ; 
» j’aurais péri sans être témoin de votre 
» honte et de vos crimes. Revenus enfin de 
» votre délire et ne voulant pas laisser à 
»■ d’autres l’honneur de subjuguer la Ger- 
» manie, vous auriez nommé un nouveau 

* * * g w ( 

» chef, qui, s’il n’eût pas pûni les auteurs 
» de ma mort , aurait au moins vengé celle 
■>i de Varus.et de ses légions. ♦, 

» Ame du grand Auguste, qui m’entendez 
» du haut des deux; et vous, ombre de 
» mon père Drusus, toujours présentes à 
» notre mémoire, descendez au milieu de 
» vos soldats, venez effacer la honte des 
» Romains, dirigez contre l’ennemi la fu- 
» reur qui les animait contre eux-mêmes ; 

» et vous, guerriers dont les regards m’an- 
» noncent le repentir, si vous êtes résolus 
» à rendre au sénat ses députés; à votre 
» empereur, ses légions; à moi, ma fa- 
» mille , éloignez-vous de la contagion, 

» et séparez-vous dés séditieux pour me 
» prouver vos remords et votre fidélité. » 

A ces mots, étonnés , attendris, confon- 

* ' > * 

dus, désarmés, ils tombent tous uses pieds, 
le supplient de punir le crime , de pardon- 
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ner à la faiblesse , de ne point livrer sa, 
femme et son fils aux barbares , et lé con- 
jurent de marcher promptement à leur 
tête contre l’ennemi... * . » : 

L’impression {froduite par leè paroles de 
Germanicus avait ($angé tous les Esprits; 
les soldats arrêtent eux-mêmes les chefs de 
la sédition et les traînent au tribunal de Cé« 
tronius, lieutenant déjà première légion. 
Les troupes, l’épée à la main , entouraient 
le tribunal; dès que Cétronius nommait un 
coupable, les soldats exécutaient l’arrêt, 
croyant expier leurs fautes et se justifier 
par la mort de leurs complices. Ainsi Ger- 
nianieus mit fin à cette réyolte, et pei- 
sonne ne put lui imputer une rigueur dont 
tout l’odieux tombait sur les rebelles, qui 

avaient d’abord commis et ensuite puni le 

■ * • - • * f 


crime. ♦ % . 

Le soujèvemqnt des légions causait à 
Tibère une vive inquiétude; la joie que lui 
donna la soumission fut extrême, mais 
troublée par la jalousie que lui inspirait 
'Germanicus. Plus Pressentait d’envie et de 
haine contre ses vertus, plus il fut exagéré 
dans ses louanges et dans les honneurs qu il 
lui fit décerner. Se croyant moins obligé é 
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«e contraindre dans sa vengeance contre 
Julie que le peuple romain méprisait, et 
oubliant que C’était pourtant à son hymen 
.-qu’il devait, l’empire, il supprima la pen- 
sion qui la faisait subsister, et la laissa 
mourir lie misère et (fl faim. (. ; 

'.Cependant le souvenir récent du règne 
d’Auguste, une longue habitude de respect 
pour son autorité, l’admiration générale 
qu’avaient méritée ses lois et ses règleméus, 
lé désir de s’afferinir' sur le trône et sur- 
tout la crainte d’y vôir Germanious porto 
par l’amour des. Romains, forcèrent l’em- 
pereur à vaincre son caractère, à renfer- 
mer ses vices dans le fond de son cœur et 
à les couvrir d’un voile de justice et de rao j 
d,éralion. Ainsi les premières années de son 
régne lurent comparées avec raison aux 
dernières de celui d’Auguste, comme on 
dut lui reprocher^ a la fin de sa vie, d avoir 
surpassé Octave en fourberie et en cruauté. 

'Sa profonde dissimulation cachait le tyran 
et montrait même d’abord à peine le mo- 
narque. Repoussant la flatterie, il refusa les 
temples qu’on voulait ljui dédier et n’ac- 
cepta de statues qu’après avoir défendu 
qu’on les plaçfH: parmi celles des dieux. Pur 
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modestie, et peut-être- par*consdenc£', il 
ne Voulut pas consentir àôtre nommé père 
de la patrie.' ' •* . , . .. 

Le séna^ -rendit ifn^SeereVpourTaire ju- 
rer- 4 totfii les- -citonerts» de. respecter, de 
conserver *Ld exécuté* toujours les lois d.e 
Tibère : H &y opposa, disant 'que, rien de 
parfait ne-sortak de læ marO des. hommes ; 
que tout le inonde, .dey ail continu ellemjjnt 
changet^ct sé perfectionner; et que, ft’aH*- 
l«urs, plus on ét argile vè, plus on se Jroq*- 
vail jep danger, dé se^rompeç*, torir^bêr 
ef de- périr. * Lorsque des délateurs*,' éeUçl 
pesïe dés coui&, ^qut* ne ffcndfcnfc'leàbfon- 
. tune qûe, sur -les vices , les ^erreurs et les 
passions des princes ,‘ essayèrent leurs pbi- 
sons-sur lui et fui dénbncèrent dqs libelles 
qui le diffaïqaient et v des*propos qu’on *vâi$ 
teiius.confcrfe SQn-admij>jstra*iQn $•« Pétition 
» s’étonner, régondi^-il^ quôçles hommes 
» libres parient librement tlans\une ,\»Jie 
» libré»? Lç «énât,- qui seinb.l.art/ôffatné 
d^ tyrannie , proposait diaaselnçnt* d’in for- 
mer contre, ces McHtç ù( ,de ' pun£;« 

« ^ ou s devçz , Iyi ldi t’ J’ empereur^, ^yiqs'bÇr 
” cûper d J affairés pitre import« r Hitê%; quai/t . 
» a moi , je bornerai ma .veagéaaee' a ré- 


» futer. les calomnies par mes actions. » 
Réprimant avec soin son penchant pour 
l’avarice et pour la débauche, on vit le 
plus cupide’çt lopins impudique des hom- 
mes promulguer les lois les plus sages et 
les plus sévères contre le libertinage et la 
cupidité. Quand les gouverneurs de pro- 
vl nces. lui proposaient d’augmenter ses re- 
venus, il répondait « qu’un berger doit tou- 
'» .'dre ses brebis et non les écorcher. » Il 
publia des édits rigoureux cbntte le luxe, «t 
bannit de Rome quelques . .personnes des 
‘plus nobles familles dont les mœurs étaient 
scandaleuses et déréglées. Ses ordonnances 
sur l’administration de la justice réprimé-, 
rent les vols et rendirent la sûreté aux rou- 
tes. Sa vigilante fermeté inspirait le res- 
pect aux étrangers,, son discernement dans 
les récompenses encourageait le mérite : 

; affectant de grands égards pour les ci- 
toyens* il débarrassa Rome du séjour et 
dulogement des cohortes prétoriennes, qu’il 
fit camper hors'dé la ville. Populaire, quoi- 
que grav'edansVds manières, il remplissait 
avec soin dans sa vie privée tous les devoirs 
de citoyen. Il montrait. un grand respect 
pour le. ^énat, laissait lu plus grande liberté 
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clans la discussion et dans les choix; on l’en- 
tendit même un jour dire à Quinlus Atté- 
riusK? Pardonnez-moi si, en qualité de sé- 
» nateuf, je contredis un peu librement 
» votre avis : pères Qonsçripts, ajouta-t-il , 

» plus un prince sage et juste se voit revêtu 
» d’une grande autorité* plus il se trouve 
« obligé à prouver sa reconnaissance au sé- 
» nat et au peuple qui la lui qnt confiée. Je 
» ne .varierai jamais dans mes senlijnensÿ 
» je sais que vous êtes remplis de justice et 
» de bonté , et je vous regarde comme n*.*s 
» maîtres. » On lui rendit eu adulation ce 

* # » . é • 

qu’il donnait en éloges'. 

Tous les. actes de 1 Tibère forçaient alors 
à l’estime ; mais on né pouvait l'aimer : le 
sentiment, plus sûr que l'esprit, Taisait de- 
viner à travers sa dissimulation son affreux ■ 

a 

caractère. Au reste, tout semblait alors 

* * v 

prospérer dans l’empiré. Les fois étaient en 
vigueur, les propriétés respectées, lés ar- 
mées soumises , les barbares contenus ou 

• ‘ • k . ^ 

punis ; et la monarchie, paraissant atteindre 

» » ® 

soh vr«fi but, semblait n’exister que pour 
protéger à la fois l’ordae et la liberté, ’ 
Germamcus, à la têto de, ses légions, pé- 
nétra en Germanie , combattit plusieurs 


• » 


* 


i. . 
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peuples, remporta plusieurs victoires, et 
soutint contre Arminius un combat dont le 
succès resta indécis. -La rigùeur de la sai- 
» son l’obligeai) A revenir dans la Gaiile ; sa 
jidtfaite fut dilïlcilo et périlleuse ; toujours 
'attaqué par une loule de barbares, qnpi- 
cpiefois enveloppé dans des défilés étroits, 
obligé de combattre dans* un terrain fan- 
geux," *s\ir lequel les ehevauxetles hommes 
pouvaient à, peine sé soutenir, sa constance 
et sou courage le tirèrent de tous- cers dan- 
gers. Une partie de son aorte e fut au mo- 
ment d’éprouver le sort dq celle de Varus : 
Cécinna, son lieutenant, qui joignait au 
courage de la. jeunesse l’expérience de qua- 
rante années, repoussa les ennemis et pré- 
serva ses légions d’une riline totale. 

L’année suivante, Geruranicus, plus neu- 
feux, dompta les Angri varions, les Chérus- 
"ques, les Gattcs , et reconquit les drapeaux 
enlevés à Varus. Lorsqu’il arriva dans le 
lieu funeste où Cet imprudent et malheu- 
reux général avait péri, les légions furent 
saisies d’horreur eu voyant ces bois som- 
* (très*, ces roches escarpées 9 'çes débris de 
•■remparts, ces armes brisées, c’es nssemens 

ipaVs , Çes têtes défigurées , clouées enctùc 
• • . ■ « * 
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sur le$ arbre». L;\, Varus avait combattu 

avec une vaillance digne de Rome, mais, • 

. . * # 
sans'espoir de sa+ut; ici, voyant ses rctran* 

chernens pjrcés par upe, nuée d’ennemis 

furieux-, il s’était enfoncé lq glaiée daus le 


cœur, préférant la mort à résclayage : plus 
loin, on voyait oes pierres , aiitals agrestes 
et lugubres où l’oiV avait sacrifié tant de 
captifs; et, d’un autre' côté, des- as .union- 
celés marquaient l’eiulroit où les plus vail- 
lans s’étaient eu'tretués , trompant ainsi, 
par une mort volontaire, la rage du vain- 
queur.* .'.y - .-.a % ç '• '/ 

A ce^ spectacle horrible , les Romains 
consternée crurent d’abord entendre le$ 
pleurs des-monrans et les cris de'triompbe 
des "barbares ; ils, regardaient ensilpHce et 
d’urv- œil morne ce trist-e théâtre-, do ia • 
liont'e desdégions ; mnj« le dé§ir de la.yen-* % 
geance remplaça bientôt lâ> douleur',. ehasén 
M’épouvante et lestjmhha- d.’yue ardeur’qui 
les rendait invincible»'. HâtaoJ.sa marche’) 
«Gerrtip’nieus renversajous le$. ôbstades qo« v 

1© climat, la pâturé £t le$ t hoqfw»es op»** 

. . * * • • ,• 

posaient ; ..e»ffnr il atteignit -.lènTedootalile * 

Arminius,. et 'lui; livra bataille. Cne vieille* 

• 0 * » • 

liaiqe ,.une valeur égale, la Veqdiretjt Ioügu« .. 


/ ' * 
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et- terrible : après une opiniâtre 'résistance , 
les barbares lurent. enfoncés ; Arminius prit 
* . - > j a . fuite. Germqnicus ne rencontra î>lus 

d’ennemis : toutes les cités se soumirent , et 
» Je généfàl Vainqueur éleva une colonne, 

' dont l’Inscription était aussi modeste que les 
• ' - exploits qu’elle rappelait avaient été éclrt- 
tans. On n’y lisait que ces mots : «Les peu- 
■ *» pies situés entre lé Rhin et 1 Elbe étant 

•»• vaincus, l’année de Tibère César a con- 
•- » gacté ce monument a iMat's, à Jupiter et 

lf » à Auguste, * * ^ , "*< 

* : *• Tibère, jalopx de la gloire de Germani- 

‘ . eus , 'résolut dèà.lors de le sép.are^des lé- 

< - 'gions qu’il venait de condujrp.à la victoire: 

mais quelques evénemens qui troublèrent 

sa tranquillité lé forcèrent de retarder 
l’exécution de ce dessein. Un esclave du 
. . : jeune Agrippa, nonlmé Clément,, qui était 

, • • ~ . do mêrAe Gge ; qW soH maître , et dont les 

traits ressemblaient aux siens, se Gt passer 
, ‘ pour lui. Fresque* partout le peuple, qui 

• - ■ y ‘ aime lé merveilleux , se montrait disposé é 

.'embrasser sa capse. L’esclave soutint mal 
• • * une entreprise si -audacieuse *: il se laissa 

. . \ vaincre e\ arrêter. On l’amena devant Ti- 

/ V . * • , bère. *Et comment donc, lui dit i’empe- 

U ' 1 / • 
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» reor , êtes - vo u s d e v e nu A gr i p pa ? p't— 
»* Gpinftie vans êtes devenu Césâr* répondit 
») le rebelle. />, T4hçre, «craignant les dispcA 
potions favorables. d,u peuple et de plusieurs 
patjrictèns pQu^ett imposteur* J& fit tueV 
dan£ sa prison.*.. 

Dans çe meïne temps les Partie^, ayant 
assassiné deux, .de leurs rois f refusèrent la 
trône A ulj priraçe , fils de Phraatb, qued^r 
bère voulait y- placer , 'et- qui était resté*en, 
otage à Rome. Jl£ prirent les ajrmefe et Kenrf- 
p Jrèrenlde l’Araiénie : Tibère Çru^ pou voir 
profiter de cetCe circonstpqcé pour effjeyeii 
GermaniCjus à «ses .légions-, et 1’envo.yèr eo. 
Asie. Déguisanbsa haine sons le$ ^pparénees 
d’une trompeuse amitié , iHui*éciivi.t qu’oà 
lui avak décerné le triomphe y et qu’il d$-, 
yait venir à Rome jouir du -‘fruit tjé Ses tra- , 
vaux : Jil lui^ajppelak ks ctyiïpagnfefl qu’jle 
avaient faites- autreêqi$ ensemble) .et lui 
montrait,* % en méditant sa perte, *oqs Mes 
ssnRmens d’un p%re «pour son fils.' Germa? 
nieus répondft’qu'e s'il ayait acquis quelque « 
gloirje en Germanie, où îes ordres d’Auguste 
l’avêtent envq^é neuf foisj* il attribuait la 
p 1 u s ^rbrfjJeép ar t de s^s^tcèsnuxcq'nseils 
et aux exemples (Je Tibère ) if priait • 
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'percur de lui laisser encore un au le com- 
mandeiueut de l’armée, pour soumettre^ 
entièrement cette vaste et belliqueuse con- 
trée. . ; V 1 */ • 

* ïibèrp, décidé à l’éloigner des légions 
qui l’adoraient, le fit nommer consul : il 

# i* ' ' •' v { ■ -n ’ ' 

revint et entrâ en triomphe a Home. Tout 

* * # • •. 

le peuple courut uu-dévant de lui ; -sa grâce, 
sa majesté, ses vertus , ses enfatis assis 
■sur son char, et la .vue des drapeaux de 
Varus reconquis, remplirenfHome de joie 
et Tibère dé courroux. Ou bâtit en fa vêtir 

f f • 7 § 

de Germanicus , un temple , à la Fortune. 
Chaque- citoyen reçut une gratification de 
trois' cents sesterces» . * 

On ne peut jouer long-lemp3 la ve^lu ; 
libère se portait déjà quelquefois à des ac- 
tes qui dévoilaient la perfidie eLla violence 
de son çaraètère. Dans le temps où il vivait 
exilé àllhodeS , Archélaüs, roi de Cappa- 
doce, lui avait montré peu d’égards j rien 
ne s’efface dans la mémoire des hommes 
vindicatifs; TiJ)tire, trompant ce malheu- 
reux mpnarque par des lèttros amicales -et 
par les plus flatteuse^ promesses, l’invite à 
venir à Home : à peine y est-jl arrivé , on . 
l’arrête sous un-faux prétexte , .onTaccùse, 
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et on fie jette dans une prison , où il mourut 
de hqhte, de besoin et de chagrin. 

La mort d’Antiochus,, roi de Comagènc, ' 
et celle de Plnlupatop, roi de Cilicie,’ cxci— ; 
taieut des trùubfes dans leurs Etats. Lescon* 
eussions desgouverneurs de Syrie et de Ju- 
dée portaient les peuples de ces contrées à 
la révolte : le. sénat s’alarmait; Tibère pro- 
fita de oes mouvemens pour lui faire sentir 
la nécessité d envoyer en AsieGermanicus, 
seul capable) disait-il, de rendre la paixà*'* 
1 Oiient. En même tenips qti’il lui donnait 
en apparence une si' grande marque de 
confiance et d’estime, il” ôta le gouver- 
nement de la Syrie à-SUanus, ami. de ce 
prince, et nomma pour le remplacer Pisoù, 
ambitieuxj.violent, privé de toutes yertus, 
jaloux de tout mérite , etvfoujodrs prêt À 
bi a ver le mépris public, pour gagner par 
une obéissance servile la laveur de. son 
maître. ;"y. 

I lancine , sa femme ,- efait digue de lui ; 
libère et Livié lés chargèrent fou? d'eux *• 
secrètement, dit-on ,'dcttràverser Germa- 
nicus dans seç3è$séf!fis., dp SouleYer lesie? 
gions et les peuples tjontrelui , et mfiiiî'c 

* i * 
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de le faire périr, s’ils en trouvaient l’oc- 
casion et les moyens. 

Gerinanicus obéit ; il partit a veo sa femme 
et ses-enfans pour l’Asie ; les efforts, les in- 
trigues', les embûches et les prodigalités 

de Pison et de PI an èi ne , échouèrent d’a- 

• » •> 

bord contre la vertu , la sagesse , le colirage 
et le génie de Gerinanicus. Il calmala fer- 
mentation des peuples, en diminuant les 
impôts, conquit l’Arménie, défit les Par- 
.thés, les contraignit à poser les armes," à 
solliciter l’alliance de Rome, et réduisit la 
Cômagène, ainsi que la Cappadoce, en . 
proyinces rotnaines. • • \ , 

Pibon et Plancine envenimaient toutes 
ses. actions; leurs rapports calomnieux irri- 
taient sans cesse l’inquiétude et la jalousie 
de Tibère : Germ.anicus opposait à leurs . 
noirceurs les seules armés des grands ca- 
ractères, le mépris et la modération. 

Dès qu’il vit l’Orient pacifié , sa curiosité 
le conduisit en Egypte ; ilparcourut cepays, 
(pie son antiquité, ses 'lois et ses rnonu- 
jnens rendaient également fameux. On lui 
fit un crime de ce voyage; Tibère lui écri- . 
vit pour lui reprocher d’avoir violé une'loi 

\ 1 *é • f 
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d’Auguste, qui défendait à tout sénateur, 
patricien ou chevalier d’aller en Egypte, 
sans missioi) ou sans autorisation. 

Pison, profitant de l’absence de ce prince,- 
avait enfin réussi à xép;mdre l’esprit de sé- 
dition dans les troupes. Germanficus surprit 
ce vil ennemi. par un prompt ..retour , Ht 
rentrer les légions dans le devoir; et, apres 
avoir accablé Pison/de s,éveres et justes re- 
proches , il borna son ressentiment à le sus- 
pendre momentanément de ses touchons. 

Pison, trop méchant ppur croire à la clé- . 
mence, craignait tin plus dur châtiment i. 
dissimulant sa haine sous l’apparence d nne 
feinte soumission, il fit donner a Gûrmani- 
cus, par un esclave corrompu*, un poison 
lent,' et se retira dans uneîlq peu éloignée 
pour en attendre l’effpt. La plupart des 
lmtoriens.;disent que Pison *et Plaocine 
avaient commis ce. crime par l’ordre de 

Pcmperetir. • t ‘ 

Tacite ’racofttç ainsi scs derniers xno- 
mens : Germgnicus, sentant sa fin appror 
cher, et no pouvant se tromper sur la naturo 
du mal qui minait ses jours-, appelle près 
de lui ses amis consterné?; « Si je succom- 
' >i 'bâis sous les coups du sort, leur dit-il, je 



;> pourrais reprocher aux dieux de m’enler: 

» ver si jeu ne £ mes pareils , à mes en fans ; . 
» mais, périssant par le crime de Pison et • 
» de PJancine , je dépose dans vos cœurs 
*» mes derniers Vœux. Apprenez à mon 
»,père et à mon frère les persécutions dont 
» je Aie suis vu l’objet, les pièges qui m’ont 
» environné, les tourmens que je souffre, 

» et la funeste mort qui termine ma vie in- - 
jü fortunée. ‘ " * é- 

» Si mes brillantes espérances, mes suc- 
p^cès et Pe légation dé ma famille m’ont at- 
» tiré des envieux lorsque je vivais, ils ver- 
» seront eux-irïêmes dés larmes én voyant 
» les artifices d’une femme trancher les 
» jours de celui qui avait joui d’un sort si 
» brillant, et qui avait survécu à tant do 
/> combats, • * -, • • 

» » Portez vos plaintes au sénat, invoquez 
» -lés lois; le devoir principal des amis 
» n’est pas d’honorer les morts par. de 
» vtiins regrets, mais de se souvenir de 
» leurs volontés et de rehiplir leurs in ten-j 
» lions. Ceux mêmes qui ne connaissaient 
» pas Germanicus lè pleureront; et vous, 

» vous le vengerez si vous êtes plus atta- 
v chés à ma personne qU à ma fortune. 
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* Montrez au peuple romain ma fille, 
n nièce du divin Auguste; présentez à ses 
A T eg^|sjnes six^irfans : la pitié, qni silit 
‘ » ordinairement les accusés , protégera 
» cette lois- les accusateurs; et si Tes. cou - 
» P a blés prétendaient que Ce. crime a été 
» ordonné, on ne voudra pas le croire- ou 
” bien on ne le pardonnera pas. » . 

Tous ceux qui entouraient son lit, près- 
sant sa main défaillante* jurèrent de le 
venger ou de! périr : faisant approcher en- 
suite sa femme, il la conjura, par amour 
pour lui et pour ses enfuns , d’abaisser-sa 
fierté y de se résigner a'ux coups de là for- 
tune, afin de ne pas exciter contre elle une 
jalousie puissante et redoutable. LuLnyaSt 
ténu publiqnemcnt.ee discoMrs çn assprn 
qu’il lui parla en secret de la crainte et des 
soupçons que lui inspirait Tibère. Peu de 
momens a près- il expira. 

Sa mort répan di f ie deuil dans les pro- 
vinces et chez les peuples, voisins. Les ini- 
tions et Jes rois le pleurèrent; nul ne se 
montra $lüs affable pour les alliés. p] MS 
humain pour lés ennemis. Son regard et ses 
p*rril& imprimât té respect etatliLdCnt 
1 affection. Il ôtait populaire 'sans fnuiiiia- ' 


t 



rite, noble et grave sans orgueil; le souve- 
nir (le ses vertus, et des éloges sincères lu- 
rent la seule pompe et les seules images qui 
décorèrênt ses funérailles. * 

, * • * r • , ; 

Le Ifeu dans lequel il périssait, sa beauté, 
son âge, le genre de sâ mort firent compa- 

•Jn" i * 

rer son sort à celui d’Alexandre-le-Grand. 
L’un et l'autre, d’une race illustre, favori- 
sés des dons de la forluûe et de la nature , 
à l’âge de trente ans , avaient péri , dans 
une contfée étrangère, par la trahison de 
le^irs concitoyens ; mais Gennanicus mon- 

; trait plus de bonté pour ses amis' et de 
modération dans ses plaisirs. Le lien du 
mariage ne s’était formé qu’une fois pour 
lui ; aucun doute ne pouvait ternir la nais- 
•sancc de ses en luns : il était aussi vaillant 
qu’Alexandre et mojns téméraire; un pou- 
voir supérieur l’empêcha seul de subjuguer 
les Germains qû’il avait tant de fois vain- 
cus; et, si le sort l’eût rendu le 'maître 'de 
• ■ * # * . ' * » 

l’empire, et lui eût donné^lé litre et le 
pouvoir d’un roi, il aurait égalé prompte- 
ment Je héros macédonien en gloire mili- 
taire, comme il le surpassait en clémence^ 
en'i<i1np.éfance et ên vejrtirs. 

. ün voit dans 'cet élngc noble et louchant 
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que Tacite partageait ajqrs l’erreur com- 
mune, et pensait qu’Alexundre était mort 
par le poison comme son héros. 

Germanicus laissa trois fils, Néron, Drusus 
et Caïus, surnommé Caligula. Ce prince eut 
atissi trois filles : il périt l’an 'de Rome et 
l’an j 9 de l’ère chrétienne. Ce fut dan? !g 
> thème année que moururent Tite-LiVe, Jfe * 
plus orné des historiens romains, et Ovide, 
.le plus tendre des poütes. . 

Les jouissances cfe la tyrannie, et c/e 1 la 
vengeance sont des jouissances honteuses 
qu’on n’ose avouer. Tibère, délivré par I>e 
poison du grand, homme qu’il redoutait, se 
voyait forcé, par l’opinion publique*, de. ren- 
fermer dans le fond-de son aihéson'horrible 
joie. Dès que la nouvelle de la mort du.lié- 
ros se répandit dans Rome, sans décrets', 
sans édits, les tribunaux furent abandonnes,* 
les boutique? fermées, les rues désertes. On 
n’entendait que des sanglots et des gémisse*, 
mens : le peuple, voyant là vertu immolée 
au crime, ne crut plus 'à la justice clés 
dieux; dans sa fureiy, il brisaleurs images 
et rertyersa leurs autels r il ne se bornait 
pas aux imprécations çonlre, .Pison, il , mau- 
dissait o’uyërtemçn.t l’emperf.ut et Livie. 
tome xi v. il*; 
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L’arrivée d’Agrippine , portant les cendres 
de son époux, renouvela la douleur, aigrit 
les ressentimens : tous Tes vieux soldats qui 
avaient servi sous Germanicus, faisaient 
son éloge, que tous les citoyens confir- 
maient par leurs larmes. 

ê Le sénat en corps et tout le peuple reçu- • 
rent aux portes de Rome la veuve de ce 
prince et lui prodiguèrent lés plu^ grands 
honneurs. Tibère lui-même se vit contraint 
de paraître alïligé comme tous les Romains 
et de payer un tribut éclatant de louanges 
et de regrets à sa victime. 

On déposa les' cendres» de Germanicus 
dans le tombeau d’Auguste; elles y furent 
portées la nuit à la lueur de mille flam- 
beaux. Le profond silence qui régnait dans 
cette cérémonie funèbre fut tout-a-coup ^ 
troublé par : un cri universel : la voix du ' 
peuple et celle des soldats, quoique étouffée 
par leurs gétnissemens, taisaient entendre 
ces seules paroles : « La république est 
» tombée avec Germanicus. », 

Tibère, dissimulant le chagrin bien dif- 
férent que lui causait ce deuil, général,, 
comblait d’éloges Agrippine, qu’il appela 
« l’honneur des dames romaines.- * * ' * 

* ~ - * y v 
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Quoique le peuple eût fait éclater aussi 
violemment sa haine contre Pison que son 
amour pour'Germaniçiis , ce vil assassin, 
qui se croyait sûr de la protection de Tibère, 
osa venir à Rome; il s’aperçut bientôt que 
rien n'est moins solide pour ie crime que 
•l’appui de la tyrannie : Agrippine l’accusa 
devant Iç sénat de concussions, de révolte 
etd’émpoisGnnement. On écouta sa défense 
sans Tinterr.ompre; mais il pouvait lire son 
arrêt dans les menaces'' du peuple ejf sur les 
traits des juges, indignés. Un jour il fut 
trouvé mort dans soq lit; on lui avait vu 
tenir dans ses mains plusieurs lettres de 
Tibère; il voulait les produire pour se jus- 
tifier; Séjan , favori de l’empereur, l’en 
dissuada, l’amusa de vaines espérances, le 
fit ensuite assassiner, et.ensevelit ainsi dans 
sa tombe l'affreux secret de Tibère. 

, L’hypocrisie devenait inutile \ l’empe- 
reur; il n’avait plus de rival à craindre, *' 
plus d’hommes puissans et vertueux qui le 
fissent rougir; son masque était déchiré ; . 
la douleur des Romains avait fuit éclater 
leur haine contre lui. N’espérant plus les 
tromper, il résolut de les asservir ; il méprisa . 
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et haït tous les hommes comme il se voyait 
méprisé el détesté par eux. 

Auguste avait toujours confondu ses in- 
terets, avec l’intérêt public ; Tibère sépara 
les siens de ceux de l’Etat; on ne jugea 
plus les actions par ce qu’elles pouvaient 
. avoir de bon ou de mauvais; elles deve- 
naient louables ou criminelle^, selon qu’elles 
plaisaient ou déplaisaient ù l’empereur. II 
^riva le sénat, non-seulement de liberté, 
mais de dignité. Les sénateurs, conspirant 
à leur abaissement, semblaient disputer à 
qui porterait plus loin l’adulation. Tibè/e 
lui-même, fatigué de leur bassesse, s’écria 
yn jour au milieu du sénat : « O vile nation 
» née pour la servitude ! »> 

Sans suivre les anciennes formes,. il se 
déclara consul et se donna pour cojlègue' 
Drusus, son fils. La mort de Germaniçus 
avait rendu l’espôir et le courage aux bar- 
bares : Florus , Sacrovir excitèrent line 

1 *. 1 Jp | r 

révolte dans les Gaules'. Leu i*s premiers suc- 
„ cès' effrayèrent Tibère ; sa biche vieillesse 
craignait d’être distraite des débauchés par 
la guerre et de se voir forcée de reprendre 
les armes. Caïus Silius vainquit les rebelles ; 
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on le paya .en éloges * et le jeune Drusus, 
qui n’avait pas quitté Rome , eut la récom- 
pense due au vainqueur. Il fut revêtu de la 
puissance tribunitienne. Tacfarinas prit les 
armes pour rendre à là Numidie son indé- 
pendance ; Blésus le défit en bataille rangée, 
et l’empereur, plus juste cette fois, permit 
aux légions de le,saluer impcrator. Tibère* 
• courut peu de temps après un’ grand dan- 
ger : une maison dans laquelle il se trou- 
vait s’écroula; Séjan,^do.ué d’une . force 
extraordinaire, couvrit le prince avec spn 
corps; d’une main vigoureuse, il écarta 
et soutint une colonne qui tombait siir luj.* 
Séjari, déjà cher à son maître, devint- sou 
favori-, et domina quelque temps le domi- 
nateur du monde. Cet homme, audacieux et 
fourbe, cachait une ambition sans bornes 
sous le voile dii zèle le plus seryile. Tibère, 
qui lui voyait ses propres. vices, aima son 
image en lui j le préféra ouvertement à sa 
famille, l’éleva aux plus hautes dignités, 
lui donna le commandement de sa garde, > 
le loua en plein sénat comme Je ministre le 
plus habile, c'omraè le compagnon de tous 
ses travaux;. il permit enfin qu’on luj élevât 
des statues dans Rome. ». 
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Séjan aspirait à l’empire; l’existence de 
Drusus, fils de Tibère, lui fermait le clie- - 
min du trône; ce jeune prince, impétueux 
• . et fier, ne pouvait supporter l’insolence 

du favori de son père; après une viv # e al- 
tercation , il l’avait insulté et frappé : S.é- ’ 
jan, enflammé devengeance et d’ambition, 
corrompit Livide, sœur de Cermanicus et 
femme de ‘Drusus : parvenu à lui inspirer 
lin amour criminel, il lui proposa de tran- 
cher les jours de son mari, afin de se mettre 
à l’abri de son ressentiment, et de monter 
tous deux sur le trône destiné à leur vic- 
time. Ce vil séducteur savait à quel degré 
d’infamie un premier pas dans le chemin 
du vice peut conduire, et qu’une femme • 
passionnée devient capable de tous les cri- 
mes lorsqu’elle a violé le premier de ses 
devoirs. Liville, nièce d’Auguste, épouse 
. de l’héritier de l’empire, çt qui sentait cou- 
ler dans ses veines le noble sang de Germa- 
ilicus, consentit à se déshonorer par le plus 
exécrable des forfaits; elle promit à son 
amant Jq mort de son époux. Eudémus, son 
médecin, remplit ses' coupables vœux; il 
donna un poison lent au prince, qui niou- 
, rut peu de temps après. ‘ *• 

* J • » * * J. 
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L’afïliclion de Tibère fut courte et lé- 
gère : le peuple ne se trompa pas sur l’au- 
.teur de ce meurtre. Si la haine égare sou- 
vent, elle éclaire quelquefois. Le perfide 
Séjan travaillait sans cçsse à* aigrir le carac- 
tère de son maître",, a flatter son penchant 
pour la débauche et pour la cruauté ; cha- 
que jour, effrayant sa vieillesse par des com- 
plots imaginaires, et offrant à ses désirs de 
nouvelles beautés et de nouvelles victimes, 
il le rendait odieux aux Romains et mépri- 
sable aux étrangers : minant ainsi la puis- 
sance qu’il voulait abattre , et à laquelle il 
espérait succéder. 

L’empereur, livré à ses conseils, se mom 
trait de plus en plus soupçonneux, capri-j 
cieux et bizarre. L’âge, aû lieu de calmer 
ses passions, ne faisait.qu’échauffer et mûrir 
ses vices jaloux de tout crédit, cfe toute 
opulence, de tout mérite, on devenait cou- 
pable à ses yeux dès qu’on était estimé. Il 
éloignait de Rome ceux qu’il n’osaft: frap- 
per. Bientôt les •emploi^, qu|on donnait au- 
trefois comme récompense, ne fufent plus 
que des exils; Tibère ‘nommait des gouver- 
neurs pour les bannir, des généraux pour ’ 
les compromettre et pour les perdrîk 
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Tacfarinas se révolta <îe nouveau ; Dota- 
béltùlé dé'fii et le tua. Tibère lui refîjsa le 
triomphe ,’ #, 'sans'.raiaon. comme sans pii-, 
ÿeàffitppîece rn a à Séjan. Toutes, les villes 
tr^bijitatîres de I’empiçe lùi avaient ehvoyé 
del ‘députés pour le çdmpKmenter sur la 
mort de son 1H« ; ceux d^Ilium arrivèrent 
un peu tard"; l'empereur les reçût avéc mé- 
pris, et répondit ironiquement à leurs con- 
doléances qu’il «partageait aussi la douleur’ 
» qu’avait dû leur causer la mort «Fflector; 

, r ’ « . » * 

» qui était un excellent citoyen^. » • 

"• Les enf^Bs de Germanicus opposaient 
encore un obstacle à l’ambition de Séjan : 
les droits de leur naissance, la gloire de 
4e u r pèrè et l!a{nourjdagpeti|fl»' leçr pro- 
m e ttai en tle trôrffe/ Vde 7e s faire 

périra Agiippin^iès' défâiclit longtemps 
parsd vigi^nûp ét pnr - i vertu. Quelque 
qrédiî tpié î& favori eût . acquis sur l’cfsprit 
abdsé de son ipaUVe, .il li.’bsait cependant 
. frapper lés restes de sa famille sons ses yeux. 

L 'artificieux ministre, l’accablant journel-'' 
lçment d’inqaiétudé et d’ennui/ lé dégoûta 
djg.Hôme et des affaires, et parÿjnt'à lui per*' 
\suader çle ch^rctèr une retraite paisible odt 
il put Verséf à loisir du saog ài’abri de toute 
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vengeance^ s’abandonner aux plus honteuses 
voluptés.en échappant à la malignité du 
peuple , et , loin des importunités du sénat, 
se livrer aux méditations qu’exigeait la sû- 
Veté de sa vie et.de son pouvoir. Ainsi les 
favoris isolent leurs’ maîtres pout les gou- 
verner; de sorte qu’ils ne. voient plps que 
par leurs:yeux et n’agissent que par leurs 

volontés?”' . .. . . s . 

Tibère, sous prétexte de bâtir deux tem- 
ples à Çàpolueet à Noie., parcourut,la‘Cam- 
panie, et je fixa enfin dans i’île* de Caprée , 
séjour délicieux , quc le souvenir de ses dé- 
bauchés et de ses cruautés rehditûnfume. , 

Les bons princes cherchent la vérité ; les 
faibles et les médians n’àimenl et n’écou- 
lent que là délation : bientôt Tabère ne lut 
entouré que.de dénonciateurs ; la conduite 
la plus pure ne mettait pas à 1 abri de ses 
soupçons et de. ses vengeances; on empoi- 
sonnait lés discours les plus simples ; on, Ac- 
cusait même le silericé’: prononcer par ha- 
sard les noms de Brulüs et de.Cassius , c é- 
tait commettre un* crime capital; o,n était 
coupable en négligeant de sacrifier à Au- 
guste, on devenait suspect en le regrettant, 
comme s’il eût été Sr la fois ordonné de 1 à- 
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dorer et défendu de le louer. La tristesse 
passait pour un mécontentement dange- - 
reux , la joie pour une espérance criminelle. 

Séjan répandait principalement son poi- 
son sur les actions des deux fils aînés de 
Germanidis, Néron et Drusus; le sénat sèr- 
vile , loin d’oser lui résister, secondait làchie- 
ment ses fureurs. Ces jeunes princes et leur 
mère, devenus suspects à -Tibère, furent 
déclarés ennemis de TÉtat; Agrippine, écla- 
tant en reproches, se vit bannie, outragée; 
elle périt dans l’exil et dans la misère. Ses 
fils moururent de faim dans leur prison. 

Dans ce même temps, Livie, âgée de , 
quatre-vingt-six ans, termina ses jours : le 
unépris que son indigne fils lui témoigna la 
punit de son orgueil .et de ses trahisons. Ja- 
loux de sa mère, l’empereur s’était opposé 
à tout ce que le sénat avait voulu faire pour 


elle; iU’abandonnatotalement dans sa der- 


nière maladie, défendit de lui rendre au- 
cun honneur, cassa son testament et per- 
sécuta tous ses ami§. 


Il avait donné le gouvernement de Judée 
à PontîTis Pilatus ; l’àn 53,. ce gouverneur 
livra Jésus-Christ aux Juifs qui le crucifiè- 
rent. Tertuliien, en racontant cet événe- 

• • 
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ment j dit que Pilate , etonne des prodiges 
qui suivirent la mort du Squveur, en ren- 


? ce prince 


dit compte à Tibère, et qtfe 
ayant proposé au sénat de mettre Jésus au . 
rang des dieux, ce corps' s’y opposa. Il 
ajoute que l’empereur, menaça de mort tous 
ceux qui accuseraient les chrétiëns ; mais * 
lcrtullien est le seul historien qui rapporte / 
ce fuit. La religion n’a pas besoin de fables 
pour se défendre, et Tibère" était le princfc i 
le moins digne de connaître et de protéger ’ 
un culte si moral. * ‘ * . 

La délation, le plus’ funeste des fléaux-, 
encouragée parle caractère avare, cruel et 
soupçonneux de l’empereur, traînait chaque 
jour au supplice les plus illustres citoyens. 
Séjan , qui avait mis en faveur ce pôison ; • 
devint enfin lui-même sa victime. Tibère * 
découvrit qu’il menaçait son trône et sa vie; 
effrayé de la puissance de l’ingrat qu’il 
avait élevé, il tremble en se décidant à le 
frapper : par ses ordres, plusieurs Vaissêdùx 
sont armés, afin de dérober sa tète à Séjan, 
si ce sujet redoutable l’emportait sur son 
maître. La. terreur le force i prendre le 
langage de la bassesse ; il s’adresse au sénat 
en suppliant, et Implore' « sa protection 1 


» pour un pauvre vieillard privé de sa fa- - 
» mille et abandonné de tout le monde. # 

La haine hang-temps comprimée éclate 
avec fureur^On arrête Séjan; il est con- 
damné, étranglé par le bourreau, traîné 
par le peuple dans les rues; plus on avait 
rampé .lâchement devant lui,' plus on le 
foule aux pieds avec rage. Quand les oppri- 
més se relèvent, ils croient effacer leur 
propre boute par l’excès de leur vengeance, 
et surpassent souvent l’injustice quu’ils châ- 
tient.- , v i 

Toute la famille de Séjan périt; sès amis 
furent immolés; Plancine partagea leur sort,. 
La veille, la faveur de Séjan était ambition- 
née par tous les Romains ; le lendemain elle 
fut un crime. Tibère ne tarda pas à prou- 
ver que la mort de son ministre n’avait rien 
retranché'de la tyrannie; il accabla d’impôts 
les provinces', s’enrichit des dépouilles de 
toüs les princes de la Gaule , de toutes les ci- 
tés de.l’Asie et de la Grèce. Il confisquait les 

biens defe riches* décimait la noblesse, et 
» • » 

n’épargnait pas même scs plus lâches courti- 
sans. Son Conseil était composé de vingt per- 
sonnes; il en fit mourir dix-sept. Sa rigueur 
inflexible défendait de porter le deuil des 

<• - , t* » 
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condamnés. Uoin de regretter les princes 
de sa maison, il disait « que Priam avait 
» joui d’un grand bonheur, celui de survi- 
» vie à sa race. » Un jour on osa lui parler 
des périls dont la haine des Romains pou- 
vait le menacer : « Qu’ils me haï.ss.cnt , ré- 
« pondit-il, pourvu qu’ils me craignent. » 
Son ingénieuse barbarie se plaisait à pro- 
longer les supplices, à en inventer de nou- 
veaux. Une mort volontaire était à ses yeux 
un larcift qu’oq lui faisait. Apprenant que 
le sénateur Carnatius venail de se- tuer , il 

s’écria : « Comment cet lpinme m’a-t-il 

» ♦ 

» échappé?» Quelquefois il ajoutait la 

raillerie à la cruauté: un condamné lui île- 

* •• 

mandant pour unique .grâce tie hâter sa 
mort', il lui dit : « Je ne suis pas assez de. 
» tes amis pour t’accorder certe faveur. » 
.Au milieu de ses fureurs, on voyait pour- 
tant que les remords tourmentaient sou-, 
vent son âme et exerçaient sur lui celle 
vengeance secrète, profonde et terrible, dont 
le pouvoir ,1e plus absolu pe peut garantir. 
Un jour, demandant au sénat la- grâce d’un 
accuse, il s’exprima en ce? termes : « Le? 
» dieux et. les déesses m’ont mis dans un 
» tel état de trouble et m’ont tellement 
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» gé, qu’eii voos écrivant, je ne sais ni 
- » pourquoi, ni comment je le fais. », 

L'a débauche la pins excessive pouvait 
seule le distraire de ses cruels soucis et de 
seâ terreurs sans cesse renaissantes. Tyran 
dans ses plaisirs comme dans ses supplices, 
ib outrageait par ses violences la vertu des 
• femmes les plus distinguées, immolait à 
.scs caprices la pudeur des vie'rges, enlevait 
à leurs parcns les jeunes gens dont on lui 
jvantaît.Ja beauté, faièait prendre aux hom- 
mes le costume de faunes ,, aux filles celui 
de nymphes , ef jouissait du. spectacle de 
leur honte dans des lieux publics de pro- 
stitution qu’il avait fait bâtir. 

Quelquefois il conçut le projet de reve- 
nir à'Roinè , s’approcha même de la ville, 
mais n’osa jaîrrais.ÿ rentrer. Usé par les vi- 
ces, cassé par l’âge , il avait perdu le cou- 
rage et Thabilèté \ qui seuls, dans sa jeu- 
. nesse,lui avaient tenu lieu de vertus. Les rê- 
nes de l’empire semblaient échapper à sa^ 
main défaillante et ensanglantée; sa stupeur 
réveilla ennemis dé Rome; 'les Daees 
s’emparèrent de laJMœSle; les Germains dé- 
vastèrent la Ga'irle ; Artaban , roi jfbs Par- 
‘ thés, méprisant sa faiblesse, lui enleva l’Ar- 
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ménie, lui reprocha ses crime/, sa lâche 

oisiveté et lui conseilla d’expier lu honte.de 
son règne par une mort volontaire. 

Tibère, tourmenté par la Raine générale 
qu il inspirait, détestait le genre humain : 
on l’entendit souhaiter « que l’univers finît 
» avec lui. » Il avait eu le dessein de pren- 
dre pour successeur Claudius; mars il le 
• trouva trop imbécile, et choisit, pour hé- 
ritier du trône, Caïus Caligula, dont lés 
vices avaient obtenu sa faveur. « J’ai , di- 
» sait-il avec une affreuse joie, élevé en ce 
» jeune prince un serpent qui sera le fléau 
» de Rome, un Phaéton qui embrasera le, 
» monde. » Caligula s’étant un jour permis 
en sa présence des plaisanteries sur l’abdi- 
cation de Sylla , libère lui dit : « Tu auras 
» tous les défauts de cet homme célèbre , 

» et pas une de ses vertus. » 

La santé de l’empéreur déclinait îhaque 
jour; inaccessible aux conseils delà méde- 
cine comme à ceux de la raisôn, il ne vou- 
lut jamais emprunter les secours de Part 
pour seconder lés efforts de la nature. Sa 
maxime était « qu’un homme qüi ne sait 
» pas à trente ans être son propre médecin , 

» n’est qu’un imbécile. » Ses forces i’aban- 
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donnaient rapidement ; un jour il perd con- 
naissance; on le croit mort} la joie publi- 
•que-éclate : il revient ù lui, l’effroi s'em- 
pare de tout le inonde. Caligula et Macron, 
préfet du palais, redoutant son retour à la 
• vie ét à la vengeance , l’étouffent sous ses 
oreillers. Il mourut l’an 35, à soixante- 
dix-huit ans. Il en avait régné vingt-deux. 
Le peuple, furieux, voulait [e jeter dans 
le Tibre; les plus modérés demandaient 
qu’on l’enterrfit dans le lieu destiné à la 
sépulture des brigands. Ce prince devait 
le jour à dne famille illustre, dont seul il 
. ternit la gloire. Il descendait d’Atta Clau- 
dijjs, originaire de Régille; dans le pays 
des Sabins : sa maison fut honorée cfe vingt- 
huit consulats, pî»q,dictatures, sept cen- 
sures, sept triomphes- et deux ovations; 
sôn rtqjn, autrefois àirespecté.dans Uoneg , 
estdefenu une injure même pour les ty- 
rans. * 

•' • i •; . * 
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, '. CHAPITRE IV. ' 

t * ^ , J * 

CAÎUS CÀLIGULA. , ’ 

-Tocs les princes 4e la familïe de Tibère 
étaient morts ; la plupart avaiçnt péri vic- 
times des soupçons de ce vieillard cruel*, 
de la cupidité *de9> délateurs et de l’am-* - 
bition ^e Séjan : .Caligula, Sgé de vingt 
ans lorsque l’empereur l’appela près 'dé' 
lui, sut échapper par safcdissimulaMon aux! 
périls qui le menaçaient dans cette coiir 
orageuse. Cachant avec soin les ressénti- 
mens que lui inspiraient lés malheurs de ' . 
sa famille, il montra daiis sa jeunesse les 
vices, d’un vieux courlisarf, pariit .docile, 
soumis, dévoué, flatta lespassions ddjfrince, 
les caprices des favoris ; et l’on dit de lui 1 
avec raison , « qu’on n’avait jamais vu de 
« meilleur esclave et de • plus mauvais- 
» maître. » Il trouvait dans la cour db Ti- 
hère des plaisirs conformes à*ses penchans, 
assistait -avec empressénient au suppliée des •• 
condamnés, et se déguisait [a nuit pour par- 
courir les lieqx de prostitution. * ' 

- ‘ ' 1 . 4 - 
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Le jeune Tibère, fils de Drusus et petit 
fils de l’empereur,, semblait devoir lui fer- 
mer le chemin du trône ; Caligula, pour 
g’en approcher, séduisit la femme de Ma- . 
cron , préfet du palais, et lui promit de par- • 
tager son pouvoir avec elle s’il régnait. 

L’empereur, dans son testament, le nom- 
ma seulement cohéritier de son petit-fils. 
Lorsque ce prince était mourant, Caligula 
voulut lui arracher son, anneau ; le vieillard 
expirant ouvrit les yeux et se défendit ; • 
mais Caligula et Macron se jetèrent sur lui et 
,1’étouirèrcnt. Ces crimes, ensevelis dans l’en- 
ceinte presque impénétrable de la cour de 
Caprée, ne furent connus que dans la suite. 

Le nom sacré de Germanicus protégeait 
son fils; le peuple espérait voir revivre en 
lui les vertus d® ce grand homme, et les sol- 
dats lophérissaient comme leur nourrisson. 
Les vœux unanimes du sénat, des patri- 
ciens, des- chevaliers, des plébéiens et des 
légions, le portèrent au trône. 

La mort de Tibère et l’avénement de 
Caïus à l’empire excitèrent une joie uni- 
verselle : toutes les villes rendirent aux 
dieux de solennelles actions jele grâce ; on 
leur sacrifia cent soixante mille victimes. 
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présage funeste de celles que la tyrannie 
devait bientôt immoler. 

Tous les citoyens de Rome vinrent en foule 
au-devant de C: Caligula ; il_parut au sénat, 
prononça l’éloge. de Tibère ^.et accrut , par 
une feinte modestie , l’empressement qu’on 
lui montrait djéjà pour l’élever au pouvoir 
suprême. Soit qu’un faible souvenir des le- 
çons de Germanicus et d’Agrippine émût 
son âme dans les premiers Instans, soit que 
son caractère féroce fût quelque temps 
amolli par l’amour qu’un grand peuple lui 
exprimait si vivement, soit enfiu qu’il eût 
résolu de mettre d’abord en pratique cet art, 
profond de fa dissimulation, qu’il avait 
étudié à Caprée, il ne montra dans les pre- 
miers moinens de son règne que des vertus. 

Après avoir célébré les obsèques de Ti- 
bère, le nouvel empereur se rendit àl’îlcde 
Fandataire, y recueillit les cendres de ses 
frères et de ses sœurs, et revint les déposer 
à Rome dans un magnifique tombeau. Les dé- 
lateurs s’étaient empressés de lui dénoncer 
tous ceux qui s’étaient autrefois montrés 
ennemis de sa famille; il fit brû|er toutes 
leurs dépositions sans les lire. On Lui trans- 
mit les détails, d’une çonjurotion tramée. 


M 

contre lui ; il refusa d’y croire, disant qu’il 
n’avait rien fait qui pût mériter la haine. 

* Le testament de Tibère était cassé par 
le sénat, et Caïus cependant en exécuta 
religieusement toutes les dispositions. Par 
son ordre, les exilés revinrent dans leur 
patrie et recouvrèrent leurs biens. Il rendit 
aux princes étrangers les Etats que leur avait 
enlevés Tibère ; Antiochus, roi de Coma- 
gène, avec la restitution de son royaume, 
reçut quatorze millions d’indemnités. Cali- 
gula fit donner quatre-vingt mille sesterces 
à une affranchie ; cette femme courageuse 
avait supporté les tournions de la question, 

sans vouloir révéler le secret de son maître. 

. / ' , 

Joignant la sévérité à la douceur, l’empe- 
reur punitlcs gouverneurs concussionnaires 
ou corrompus, exila dans les Gaules Ponce- 

Pilate, fît une réforme s'alutaire dans l’ordre 

• 

des chevaliers, chassa de Rome les femmes 
les plus déréglées, et rendit leur ancienne 
. force aux lois d’Auguste tombées en désué- 
tude : en même temps il promit au peuple 
• de lui laisser élire scs magistrats ; enfin, 
loin de paraître jaloux du jeune Tibère , 
son cohéritier, il le nomma prince de la 
jeunesse. Ainsi, le commencement du règne 
# 

• \ 
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de ce tyran farouche n’annonça que celui 
d’un monarque sage , doux et vertueux; et 
les honneurs qu’on lui décernait alors lui 
furent accordés, non par l’adulation, mais 
par la reconnaissance. 

Le sénat ordonna qu’une fois par an le 
collège des prêtres, suivi de tous les corps de 
l’Etat, porternitau Capitole lin bouclier d’or 
où serait gravée l’image de Caïus; et on don- 
na au jour de son avènement le nom dePu- 
bitia 3 pour faire entendre que cette époque 
était celle du rajeunissement de Rome. 

Toutes ces espérances ne lardèrent pas à 
s’évanouir. Caiigula ne put se contraindre 
long-temps à feindre des vertus étrangères 
ù son âme. Au bout de huit mois, son voile 
tomba; le tyran parut, et le reste de son 
règne ne fut plus qu’un tissu d’injustices, 
d’atrocités et de démence, qu’il est aussi 
honteux qu’affligeant de rapporter, et qui 
lorcent l’histoire à prendre le langage et 
les traits de la satire. 

L’orgueil, le premier vice que manifesta 
Caïus, fut la source de tous les autres. Il 
s’arrogea le titre d c seigneur , que tous les 
Césars avaient refusé. Lorsque les souve- 
rains étrangers voulaient le prendre pour ar- 
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L»ilre de leurs différends, il répondait par ce 
vers d’Homère: « Un roi suffit à l’unfvers. » 
Peu content de prendre le nom de maî- 
tre des rois, il osa s’attribuer ceux d 'Opli- 
rnus et de Maxim us , qui n’appartenaient 
qu’à Jupiter. Prétendant qu’on ne pouvait 
pas plus l’assimiler au reste des hommes, 
qu’un berger aux animaux qui lui étaient 
soumis, il s’asseyait dans les temples entre 
les images de Castor et de Pollux, se faisait 
adorer sous le nom de Jupiter Latialis , et 
prenait alternativement le costume de ce 
dieu, de Bacchus, d’Apollon, ou même celui 

de Diane et de Vénus. On lui éleva, dans la 

* 

capitale, un temple : sur l’autel brillait sa 
statue en or; elle était chaque jour revêtue 
de l’habit que l’empereur portait : ce qui 
paraît encore plus incroyable que cette dé- 
. mence, c’est qu’une telle idole trouva des 
ministres et des adorateurs : à la honte de 
l’humanité , on vit les plus illustres Ilo- 
mains briguer avec plus d’ardeur le sacer- 
doce de ce temple que le consulat , et sacri- 
fier à cette bizarre divinité les paons, les 
faisans et les oiseaux les plus rares d’Asie. 
Caligula, joignant la folie au Sacrilège, as- 
socia sa femme et sou cheval au collège 
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des prêtres. Ce cheval, nommé Incitatus, 
et qu’il estimait plus que les hommes, fut, 
dit-on, un jour désigné pour le consulat. 

Bravant les dieux comme les mortels, il 
fit fabriquer une machine , au moyen de la- 
quelle il imitait le bruit du tonnerre, et 
lançait des pierres contre le ciel, en s’é- 
criant : «Jupiter, extwmine-moi, oujet’ex- 
» terminerai. » 

Il voulait qu’on le crût l’amant de Diane , 
et prétendait avoir des entretiens secrets 
avec cétte déesse. Cet insensé , honteux de 
descendre d’Agrippa, plébéien qui ne de- 
vait sa gloire qu’à son mérite, publia que 
sa mère Agrippine était née de l’inceste 
d’Auguste avec Julie, préférant ainsi une 
origine criminelle à une naissance plé- 
béienne. 

Jaloux de toute renommée, il enleva aux 
plus nobles familles les symboles de la gloire 
de leurs ancêtres; le collier aux Torquatus, 
le flocon de cheveux aux Cincinnatus, le 
titre de grand aux descendans de Pompée, 
et fit même périr un des derniers rejetons 
de cette famille. Enfin, sans respect pour 
la mémoire du fondateur de l’e'mpire, il 
défendit qu’ou célébrât la' victoire d’Ac- 
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tium,trop funeste, disait-il, à la république. 

La gloire littéraire n’était pas plus sacrée 
pour lui; méprisant Homère, Virgile et 
Tite-Live, il voulait qu’on les regardât 
comme des rêveurs sans raison et des par- 
leurs sans esprit. 

Se croyant au-dessus de toutes les lois 
comme au-chcssus d(^ tous les hommes, 
il forçait les dames romaines à sacrifier 
leur pudeur ;i ses caprices* Ses propres 
sœurs furent les premières victimes de son 
impudicité. Après les avoir déshonorées, il 
prostitua Livie et Agrippine à ses compa- 
gnons de débauche, et il épousa la troi-» 
sième, nommée DrusilLe , qu’il aimait pas- 
sionnément. Il l’institua héritière de l’em- 
pire, et il osa la placer au rang des dieux. 
Lorsque la mort de Drusille mit fin à cet 
amour incestueux, sa fureur barbare et ca- 
pricieuse fit périr également ceux qui por- 
tèrent le deuil d’une immortelle et ceux 
qui ne prirent pas celui d’une impératrice. 

Invité aux noces de Pison et frappé des 
charmes de Livia Orestilla, au milieu du 
festin il défendit au mari de parler à sa 
femme, lui déclarant qu’elle devenait dès 
cet instant l’épouse de César. Il enleva de 
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inêmeLoIlia Paulina à Caïus Memmfus, 
qui commandait une de ses armées. Cézo- 
nie lui succéda: celte femme, quoiqu’elle 
ne fût plus jeune, avait probablement de» 
vices cjui parurent des charmes à Calcula. 
Elle prit et conserva un empire absolu sur 
son cœur. Il la montrait aux troupes sou» 
le costume de Minefve , et chargea , dit-on , 
cette divinité d’élever la -fille qu’il en eut', 
et qu on nommait Julie; il prétendait n’a- 
voir aucun doute sur la naissance de cette 
fille, parce qu’elle lui ressemblait, montrait 
dès le berceau son penchant à la cruauté, 
et déchirait les yeux des enfans qui jouaient 
avec elle.. 

Il croyait prouver la grandeur de son 
pouvoir par l’excès de. scs dépenses: ses 

prodigalités n’avaient ni motifs ni bornes;, 
il servait à scs convives de l’or et des per- 
les, jetait au peuple, du h^ut d’ifnc tour* 
des monceaux d’argent, construisait des 
vaisseaux de cèdre, dont les voiles et le» 
cordages étaient de soie , la poupe dorée et 
enrichie de pierreries. Par ses ordres-, oia 
bâtit des tours dans la mer, on aplanit des 
montagnes, ^m^éléva des cpteaùx dans les 
vallées. Ayantra’ssemblé uneimmenseqqaiw 
TO.HEXIV. i5 
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tité de vaisseaux, il les attacha l’an 5 l’au- 
tre par des madriers, èt en construisit sur 
la mer un pont qui allait de Baies à Putéole. 
.On couvrit ce. pont de terre, on y planta 
des arbres , on y éleva des maisons , e|l 'em- 
pereur, vêtu d’une robe d’or brodée de 
perles , la hache dans une main ,‘ le bouclier 
dans l’autre et la couronne sur la tête, 
traversa le pont en triomphateur, suivi de 
toutf les grahds de IVmpire. Le lendemain , 
ayant invité le peuple à venir admirer cette 
merveille, il fil jeter impitoyablement dans 
la mer tous ceux qqi étaient montés sur 
le pOnt. On prétend qu’il ne fit cétte 
extravagante entreprise que pour se mo- 
quer de l’astrologue Thrasjle, qui avait 
dit , pendant ïe.règtte^de Tibère', « qu’il se- 
»jrait aussi difficile à Caï os de parvenir à 
» l’empire que de courir à cheval dans la 
» baie deVutéole. » f 

Caligula dissipa en peu de temps par ses 
folles dépenses cent trente millions que lui 
avait laissés Tibère. Le besoin d’argeüt est 
un des plus grands aigtnllôns de la tyran- 
nie : pour remplir le vide’ du trésor, 109 
mauvais princes remplissent les prisons de 
prétendus coupables : quand les ‘impôts ne 
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peuvent suffire, les confiscations les rem- 
placent, et l’opulence devient un crime 
d’Rlat.Caligula employa d’abord pour satis- 
faire sa cupidité toutes les ressources de la 
fiscalité; il écrasa le peuple deiributs, ven- 
dit la justice , força les commerçan? de lui 
céder la plus grandepart de leurs bénéfices, 
et partagea niême ceux des artisans" et des 
portefaix. Après avoir forcé tous ïcs^ci— 
toyens à lui donner des étrennes,, qu’il re- 
cevait lui-même , il établit dans son propre 
palais des jeux' et des lieux jie débauche, 
dont il percevait le profit. Bientôt les déla- 
tions, les accusations et les condamnations 
arbitraires menacèrent la vie et la fortune 
de tous los Romains. 

Quelques-uns crurent se mettre a l’abri 
du péril, en instituant Caïus leur héritier; 
le tyran les fit empoisonner pour jouir plus 
promptement de la succession. Un jour, 
après le festin», quittant le jeu , il fit arrêter 
dans la cour de son palais deux riches pa- 
triciens, donna Tordre de les tuer, et, re 7 
trouvant ses convives, il leur dit : «Votre 
» jeu est trop petit pour moi; je viens de 
» jouer ailleurs, et de gagner en un instant 
» six cent piillc sesterces, » « 


Dès qu’il eat commencé à verser du sang, 
il en devint insatiable : ses arrêts semblaient 
plus atroces encore par la frivolité des pré- 
textes dont il les couvrait. Il fit mourir le ‘ 
jeune Tibère , parce qu’il le trouvait trop 
efféminé et trop parfumé. Ploléniée, sou 
parent, reçut la mort parce qu’il descendait 
de Marc-Antoine, Silanus périUpour avoir 
refusé d'el’accompagner Sur mer, étant ma- 
lade; il Ordonna le supplice de Macron , 

P a rce qu’il lui avait trop d’obligations et 
ne pouvait supporter le fardeau de la re- 
connaissance. 

* Claude,' son oncle, trouva seul grâce à 
•ses yeux; son imbécillité l’amusait. Voyant 
un matin les premières places prises au 
cirqu*e, il fit [chasser à coups de bâton 
ceux qui les occupaient ; vingt chevaliers et 
plusieurs dames distinguées périrent dans 
ce tumulte. Les accusés qui remplissaient 
les prisons servirent, par son ordre, de 
nourriture aux bêtes .sauvages. Un chevalier 
.romain condamné à combattre contre ces 
animaux, s’écria qu’il était innocent : l’em- 
• pereur l’appela près de lui, lui fit couper 
la langue elle renvoya sur l’arène. Il por- 
tait son mépris pour les hommes, au point 
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de forcer les sénateurs ù courir en toge dè-‘ 
tuuit son char. Un jour, dînant entré les 
deux consuls, il $e mit à rire immodéré- 
ment; et, comme ils lui ej». demandaient.Ia 
raison, il répondit : « Je pensais que d’un 
» signe jè peux vous faire couper là tête , si 
» je te veu^ » ' ? i * • • 

Son aïeule' Antonia l’avertît qu’iTexcitaît 
'contre lui 4a haine générale; il fui imposa 
silence, en lui disant: * Sou.vénez-vqus 
* qu’aucune personne et aucune loi ne sont 
» au-dessus de ma volonté. » 11 persécuta 
tellement cette princesse infortunée, qu’elle 
fut obligéd de se donner la mort. FéroctJ* 
jusque dans ses amours, il dit ù Cézonie 
qu’il avait été souvent' tenté de lui faire 
subir la question pour savoir par q^çl ar- 
tifice elle le captivait. On^prètoiid qu’upi 
philtre, que dette femme proy ait pfopre à 
augmenter l’amour de Caligula, avaitaltéré 
sa raison ;‘enfini pour* mettre le comble à 
son délire , dans un accès de colère contre 
les Ronfaifl^, il souhaita ^ que le peuplé 
» n’eût qu’pne seule tête, pour pouvçir la 
» tranché* d’ün seul coup. » Les Romains 
durént- sentir alors qu’une nation quLcècfeb- 
le pouvoir absolu- à unjjiomine , lui* donne 



r 
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le droit de jtout çser, et s’impose la néces** 
.«itéjde-^put Souffrir» ^ ‘ 

On conçoit difficilement par quelle illu^ 
giqp Rome ainsi dégradée pouvai t inspirer 
enoôre assez de respect aux nations étran- 
gères pour les empêcher de prendre les ar- 
joâes et de .secouer un joug autrefois pe- 
' sant, désormais honteux; mais la corruption 
des mœurs n’àvait pas détruit epcore la'dis-» 
cipjine; les Romains., privés de toutes leurs 
autres vertus, gardaient pourtant leur cou-* 
rage; citoyens méprisés, mais soldats redou- • 
•tables, on craignait toujours leurs armes. La 
tranquillité régnait, dans lout,l’tempire; ce-f 
•pendant on crut qu’elle allait être troublée, 
lorsque, au sein de la plus profonde paix, 
Femptreur décora tout à poup.qu’il partait 
pour cpjnoattre les Germains et lesllretons. 

Il rassembte^à la hûte.ses légions , lève' de 
•pouvejles troupes, et marche, si précipitant • 
ment que lés. cohortes prétoriennes ont 
peine à le suivre. Arrivé aux extrémités .de 
U Gaule, il borne ses exploits à .recevoir 
avec éclat) dans,son çamp, Adminius, fils 
du roi ^es Bretons, qui fuyait le .courroux 
s"on père, et informe le sénat de cet cvé- 
nçniéM comme d’onepon^uête, Se portant: 
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ensuite sur le Rhin , il ordonne à une troupe 
de Germains de sa garde de passer le fleuve, 
de se cacher dans un bois voisin, el de crier 
aux armes, comme s’ils voyaient l’ennemi. 
Ils obéissent; l’empereur, averti parleurs 
pris , s’avance avec quelques escadrons , 
s’enfonce dans le bois, y reste assez de 
temps pour faire croire qu’il' s’y est battu , 
et rentre en vainqueur dans son camp, à lu 
tête de ses soldats qui portaient des cou- 
ronnes de chêne, - , 

* * ‘ ‘ ‘ , * 

Quelques jours après, ayant fait évader 
secrètement des otages , il eôurut à leur 
poursuite, les ramena enchaîpés,- et écrivit 
au sénat pour lui reprocher de languir dans , 
l’oisiveté, tandis que le chef de l’empire 
s’exposait chaque jflur à de si grands périls. 
Revenu sur lés côtes des Jîatavcs, il rangea 
scs troupes en bptaille.au bord de la mer, 
fit sonner la charge et commanda aux 
soldats dé remplir leurs casques de coquil- 
lages qu’il appela Les dépouilles de l* Océan ' 
conquis. On éleva dans ce lifcu une tour 
pour servir de monument è ses triomphes. 

Avant de quitter l’armée, un nouveau 
délire s’empara de son esprit; il voulut faire 
paassacrer les légions qui s’étaient autrefois 


.révoltées contre Gértnanicus son père , et 
l’on obtint, avec beaucoup de peiuc, qu’il 
se contentât de les décimer. Les victimes 
désignées parurent devant lui ; il les fit en- 
velopper par la cavalerie et les harangua; 
mais , pomme il s’aperçut que plusieurs de 
ces .malheureux s’échappaient et couraient 
aux armes, la terreur le saisit et il s’enfuit 
honteusement. Reprenant la route d’Ilalie ? 
il écrivit des lettres menaçantes au sénat. 
Ce corps, autrefois la terreur des rois, et 
tremblant . alors aux pieds d’un insensé , 
lui envoya des ambassadeurs pour le con- 
jurer de remplir les vœux da peuple et 
de venir promptement Rome; il répon- 
dit, en portant la main sureou glaive: «J’i- 
» rai, et celui-ci m’accompagnera. » Bientôt 
il annonça par un édit que le. désir de re - 
voir les chevaliers, et le peuple était le mo- 
. tif de son retoiii'; mais qu’il ne se condui- . 
rait à l’égard* du sénat ni en prince ni en 
citoyen. Les sénateurs eurent défeusc de 
venir aü-devant de lui; et, comme il ne 
voulait pas avoir recours, suivant la forme, 
à leur suffrage, il renonça au triomphe et 
çe.contenta de l’ovation. ‘V • ' * ►. 

Le fetour de ce furieux menaçait le sé- 

e 
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nat d’une destruction totale; ce corps, par 
une bassesse aussi atroce que lâche, apaisa 
momefitau’ément le courroux du tyran : 
son ministre Protogène parut dans l’assena- . 
blée pour lui porlq}* les ordres de son maî- 
tre ; tous les sénateurs le saluèrent avec la 
soumission dont une longue tyrannie avait 
fait contracter l’habitude. Scribonius Pro- 
culus surpassant’ les autres en adulation, 
Proto<rène lui dit insolemment : « Pourquoi 

O j 

» affectez-vous de me témoigner plus de 
» respect que vos collègues , vous qui êtes 
un ennemi de l’empereur?» A ce mot, 
tous les membres du sénat , quittant leurs . 
places", se jettent sur Scribonius et le met- 
tent en pièces. Ûè.tels hommefs méritaient 
un maître comme Caligula. 

Ce monstre devenait de" jour en jour plus • 
féroce; irrité par la haine qu’il inspirait , 
il détestait Rome et voulait transférer le 
siège de l’empire, d’abord à Antium et 
ensuite à Alexandrie. Mais avant iLeomptait 
faire périr tous ceux dont les noms seuls 
rappelaient la gloire et la liberté romaines. 
Après sa mort on en eut la preuve, et on 
trouva, dans son, palais deux écrits de sa 
main, dont l’un s’appelait Y épée et l’uutra 
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le poignard , contenant les noms de ceux 
qu’il destinait aux supplices. 

Tout le monde conspirait en secret sa 
perte; mais la crainte qu’inspiraient ses 
soldats et surtout sa garde germaine, ar- 
rêtaient les bras prêts à le frapper. Enfin , 
Cassius Cliéréa, tribun d’une cohorte pré- 
torienne, résolut , avec quelques amis «ou* 
rageux, de braver tous les périls et de pur- 
ger 1 » terre de ce monstre. 

Caligula revenait tous les jours du bain , 
dans son palais, par une galerie souterraine; 
les conjurés l’.y attendirent; Chéréa s’ap- 
procha de lui , sous prétexte de lui deman- 
der le mot d’ordre, et lui donna un coup, 
•d’épée dans la gorge; tous ses complices 
l’imitèrent; Caligula recu.tavant d’expirer . 

. trente blessures: en tombant il s’écriait: 

^ ^ « 

0 Scélérats, je suis encore en vie! » Il mou* 
rut l’année 714 tfe Home et (\\ de Jésus- 
Christ., 2 gp de vingt-neuf ans, et à la fin de 
la quatrième année de son règne. 

• La vengeance la plus légitiine porte mal- • 
heureusement presque toujours le caractère 
de la passion , et ne se renferme ni dans les 
bernes de la nécessité ni dans celles de la 
justice. Cn centurion massacra l’impéra * 1 
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trïce Cézonie qu’on jugeait capable de 
tous les crimes parce qu’elle était chère à 
Caligula , et ort brisa Contre les murs du 
palais la tête de sa fille unique. Le sénat , qui 
aurait voulu pouvoir eiîacer de la mémoire 
des hommes le règne de Caïus et sa propre 
honte, fit fondre toute? les monnaies mar- 
quées à l’effigie de 'Caligula. 

On croirait profaner la majestés de l’his- 
toire., en traçant le tableau dégoûtant de ' 
l’extravagant délire d’un tyran* tel que Ca- 
lcula, si l’on ne sentait pas combien il est 
utile de rappeler aux hommes jusqu a.quel 
point le premier peuple du mon'de parvint 
ù s’avilii*, en renonçant à ses droits et en 
abdiquant sa liberté - . 

Ce lut pendant le*règnc de ce monstre, 
que les apôtres et les disciples de Jésus ré* 
pondirent sa parole dans le monde. Saint' 
Matthieu écrivit le premier évangile; ctfux 
qui embrassèrent cè nouveau culte prirent 
le nom de chrétiens. Nulle époque n’était 
plus favorable que celle de la tyrannie de 
Tibère et de Caligula, pour k foire sentir la 
nécessité d’une religion morale et consola- 4 
trice r c’est lorsque l’homme gémit suifla " 
terre qu’il tourne ses regards vers le ciel. 
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Les conjures n’avaient eu qu’un seul* bût, , 
celui de délivrer Hoirie d’un tyran sapgüi- 
, . riaire. Lorsque, la nouvelle de sa mort se ré- 
pandit, on «naignij:, dans les premiers* in- 
stars, que ce ne^fftl un faux bruit ,* et la 
peur fermait encore les cœufÿ à* la joié, 

, mais dès que Jes consuls furent çertains que 
CaïuS q’existait ‘'plus $ ils convoquèrent le 
sénat la honte du joug railunîa quelques 
étincelles de l’antique amour .pour la liber- 
té; le consul Saturnins 'retraça vivement 
IpS malheurs dont Ro/ne s’était vue la vic- 
time, depuis quîelle avait reconnu des maî- 
tres. Au tableau de la gloire et de la gran- 
* ’ dèur de fa république , il opposa celui des 
affronts çt'des supplices qui venaient d’avi- 
lir et d’ensangfanter Rome .sous le 'sceptre 
de Tjbère ei de Caïus. Comparant l’intré - 
pide-Chéréa i\ Rrutus et à Cassiii^, il le dé- 
. • clara plus digne d’éloges que ces deux illui- 
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très Romains. Le3 uns n’avaient peut-être 
frappé un grand homme que par esprit de 
faction et de rivalité; l’autre, animé par 
de plus nobles sentimens, au péril de sa 
vie, délivrait la terre d’un monstre. 

« Ne nous montrons pas indignes de lui , 
» ajouta-t-il ; imitons son généreux exem- 
» pie; Chéré*a brise nos chaînes, ressaisis- 
» sons nos (Jroits; il a détruit le tyran, dé- 
» truisons la tyrannie. » ,* 1 «, , 

De téllc^ paroles, qui depuis èi long- 
temps n’avaient pas retenti dans l’enceirtfc 
du sénat, enflammaient tous les esprits; le 
consul proposa Uabolition'cjes litres d’em- 
pereur et de César, le sénat adopta unani- 
mement son avis. Il décréta le rétablisse- 
ment du gouvernement républicain ; et, 
soutenu par l’ussentiment de quelques Co- 
hortes prétoriennes, il s’empara du Capitole. 

Un esprit .tout contraire. animait les plé- 
béiens; le peuple, 'trop loin du sceptre pour 
en craindre tes coups, préférait la puis-r 
sance d’un monarque à l’orgueil des grands; 
.il jouissait, sous les empereurs, d’une li- 
cence conforme à ses .mœurs; il trouvait 
son repos dans son obscurité; la pQÜtique 
des Césars le satisfaisait par des distribu- 
tome xiv. * 16 
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tions fréquentes d’argent et de, blé ; la ma- 
gnificence d’une cour lui prodiguait les fêtes 
et les combats de gladiateurs*; enfin' les 
supplices, qui n’épouvantaient que les pa- 
triciens, étafent encore des spectacles pour 
cette multitude envieuse et cruelle. 

Le souvenir dé la république ne lui rap-* 
pelait que"des guerresqjerpétuellés , des le- 
vées rigoureuses, des lois sévères, et la do- 
minatron.ocfiéuse de la noblesse. 

Les prétoriens étaieut encore plus éloi- 
gnés de-tout seùtîment républicain ;.ils re- 
grettaient un trône, dont ils se trouvaient- 
les gardiens et'presque’les maîtres. 

‘La garder étrangère voyait son existence 
inséparable de celle des tyrans; qui la 
payaientayeo prodigalité pour dissiper leurs 
terreurs et pour exécuter leurs vengean- 
ces. La masse presque entière de l’empirç 
préférait lé.repos sous un chef, au renou- 
vellement des guerres civiles et aux ty- 
rannies alternatives de plusieurs grarïdsgm- 
bilieux : enfin toutes les passions basses, 
qui naissent de la faiblesse et de la corrup- 
tion, précipitaient la majorité de la nation . 
dans la servitude. La liberté n’avait pour . 
• elle que de nobles et faibles souvenirs, rop- 
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pelés vainement par un' petit «ombré, 
d’hommes courageux. 

Cependant leur ardeur, la justice de leur 
cause et^ 1 autorité du sén^t auraient pu , 
dans une. circonstance .si favorable, "lutter 
encoie quelque temps pour la liberté; mais 
le hasard, qui souvent a plus d’influence 
que les combinaisons des hommes sur Ja 
destinée des États, décida en peu d’instans 
du sort de l’erapirei 

Quelques soldats , qui parcouraient le 
palais, aperçurent derrière une tapisserie 
Claude, frère du ;Gennanfcus et oncle de 
Caligula ; ce faible prince, transi de frayeur,'* 
se, cachait timidement pour éviter 'le sort 
de sa famille immolée rfls.le saisissent', le ^ 
portent tout tremblant sur leurs épaules, le i 
montrent à leurs compagnons, le procla- 
ment empereur ; et ce prince , qui leur de- 
mandait la vie, reçoit, le sceptre de ces 
mêmes mains. dont il attendait la mbrt. 

• Le sénat, înforujé de cet événement, 
chargea un tribun du peuple d’ofdonner à 
Claude d’attendre le résultat de ses délïbé- 1 
rations. .Le priqce répondit qu’il n’était 
plus le maître de ses volontés, et que son 
ami Hérode-A grippa, tétrarquede Judée, ’ 
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qui se trouvait alors à Rome, lui eonseil- ' 
lait de ne pas se rendre aux ordres du sé- 
nat. Le peuple agité? se déclarait en faveur de 
Claude; les soldats menaçaient; le Sénat se 
divisa. Dès qu’on délibère entre la liberté et 

la servitude, on mérite d’être esclave. Le 

* N • 

séna.t céda, et proclama Claude empereur.' 

' Claude, pour s’assurer l’appüi de l’armée, 
promit quipze mille sesterces à chaque lé- 
gionnaire ; achetant ainsi le trône qu’on 
lui donnait, il fonda le gouvernement mi- 
litaire ,* gouvernement qui réunit en lui 
seul .tous les vices du despotisme et tous» 
les dangers de l’anarchie. 

. Lorsque Cflaude fut élevé à l’empire il 
était figé de cinquante ans * ;^1 avait vécu 
dans Fobseurité sur les marches du. trône; 
il n’était pa9 dépourvu d’esprit, mais de 
, caractère; il ne manquait pas de lumières,; 
mais d’action; ;sa faiblesse approchait sou- 
vent de rimbécilité. Cependant, livré dans 
sa jeunesse ù l’étude dçs lettres, il écrivit** 
pàtle çdnseil de Tite-Live* une histoire 
de Garthagê. Auguste avait augmenté Pal- 

phabot deda lettre Claude y ajouta Iroi* 

». ' %•’ • • . 

% „ ^ - • 

* An de Jésbf-Ghrist 44*^ - ^ . 

• i ' . 
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. ✓ 


Digitized by Google 


lettres, qui ne furent en usage tjûe sous sdn 
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On citait de' lui plusieurs pensées ingé- 
nieuses, plusieurs mots remarquables; il 
voulait le bien, et fit le mal; il arvait l’es- 
prit juste, mais ses infirmités corporelles 
et ses excès dans tous les genres de débau- 
ches l’abrutirent Sa*figure était belle; mais 
ses genoux étaient tfemblans et sa démar- 
che incertaine. Sa vie privée fut honteuse ; 
ses. femmes et ses favoris .immolèrenl.un 
grand nombre de victime?' a leur cupidité 
ou à leurs jalousies. Néanmoins, comifie 
ses ministres ne manquaient pas J habile- 
té , l’empire ne perdit sous son règne ni 
sa force, n^ sa, grandeur; il- étendit même 
ses limites. * > • ■ «* 

Dans les premiers^nomèns de son. admi* 
ni&trhtion , s'efforcait ’ de voinprè, ^Sa fai- 
blesse, il fit des actes, sages et dignes d’é- 
leges. Les édits cru4k deCfoïus furent abro- 
gés, les portes dps nrisoqs ofrveçteâ; les ba?n- 
ni§ rentrèrent dartfteurs foygrs , et les mi- 
nistre$ chrpflnee obtinrent taêtne diflki- 
lement de lui, pdur sa p/opre $6rèté, la coii- 
dumnaliori de Èhéréa.et de ses -complice?: 

La fin de,CljéréaîUt digne de sa vie; iU« 

16. - 
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tn outra ni faiblesse ni repentir, soutint 
qu’il avait défendu l’humanité, la justice, 
la patrie, la liberté, et demanda, pour 
toute grâce, l’honneur de mourir percé du 
même -glaive qui avait frappé le tyran. 

Claude ne voulut accepter aucun des ti- 
tres fastueux donnés à ses prédécesseurs^; il 
défendit- qu’on lui rendit aucun des hon- 
neurs' réservés aux dieux, rte prit aucune 
décision sans l’avis des consuls, et montra 

r 

en toute occasion une grande déférence 
pour le sénat. Loin d’accueilfir les déla- 
teurs, il les fît poursuivre-, et condamna 
•ceux qui étaient conyaincus de calomnie ù 
combattre cbntre Jes bêtes Jfèrocps., leurs 
semblables. Il assistait régulièrement aux 
audiences des juges-; les arrêts qu'il rendait 
lui-même étaient dictés par l’équité. Une 
mère désavouait son fils; il la condamna a 
l’épouser, et l’obligea ainsi 11 le reconnaître. 

Dans ce temps, une^rande cause occupa • 
leS esprits. Le consul Siiius provoqua le re- 
nouvellement dé la loi Tu A lia, qui-défeu- 
dait aux avocats de recevoir de l’argent. Il 
rappelait"’» l’appuj $le son. opinion leç, an- 
tiques moeurs et lés ex-emples- glorieux do 
tous ces grands hommes, oruemeos de la 
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république, qui. donnaient et' ne rece- 
vaient pas, qui consacraient leuréloquence 
à la défense des innocens, et qui, ambi- 
tionnant avec autant d’ardeur la gloire de 
la tribune que celle des armes, etThonnéur 
de protéger le pauvre opprimé*, que celui 
de triompher d’un ennemi redoutable, ne 
voulaient d’ifutre salaire que la reconnais- 
sance publique. . # . 

Le.s avocats,; s’opposant à son avis’, repré- 
sentèrent, à l’appui de l’usage, la pauvreté 
actuelle de la plupart des sénateur^, les dé- 
penses que coûtaient de longues éludes, la 

nécessité de s’indemniser de tant de frais, 

* * « * 

et ils ne rougirent pas de citer en leur fa- 
veür les exemples honteusement fameux 
de Clodius et de Curion.* 

Quand la cupidité lutte contre la yertû, 
son succès est- rarement dquÇeux : les avo- 
cats ..gagnèrent leur procès ; mais l’empé- 
reur, mettant -un frein à leur avidité; ré- 
duisit et fixa leur salaire à' çent cinquante 
livrés par cause. - ' v, * ' ■ «- . ' 

- La doucedr èt .lu modestie de* ce prince, 
peutlantjes premiers temps, le faisaient ché- 
rir.- Etant arrivé à Ostic, il tomba malade : 
on tft courir le bruit de sa mort, et le peu- 
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pie, le cfroyant- assassiné , se .souleva, me^ 
naça les sénateurs , et ne s’apaisa qu’en ap- 
prenant que l’ernpereur existait. Uue di- 
• selte, survenue quelque temps après, 'donna 
une nouvelle preuve de l’inconstance de la 
multitude : elle passa de l’am'our à la haine, 
ef insulta publiquement l’empereur, qui, 
depuis ce moment, eut soin d'équiper tou- 
jours un grand nombre de vaisseaux, char- 
gés de l’approvisionnement de Home., 

Le dénombrement ordonné par Claude 
produisit six. millions huit cent quarante 
mille citoyens* Les hommes habiles qu’il 
employait signalèrent leur administration 
par dé magnifiques ouvrages; on construisit 
un nquéduc qui portait une eau salubre jus- 
qu’à la plus haute des sept montagnes; on 
finit le port d’Osliè ;• enfin les canaux, ou- 
verts pour dessécher le lac Fucin, grossi- 
rent les ondes du Tibre et le rendirent plus 
navigable. * *• ' 

Claude,, voulant prouver sa reconnais- 
sance jnl tétrargue Hérocle-Agrippa, joignit 
Samarie à ses États. Ce prince usa mal de 
s.es bienfaits : ce fut lui qui commenta la 
persécution des chrétiens et qui fit empri- 
sonner saint Fier; e j le,premier des apôtrefc. 
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Les armes romaines rétablirent Mithri- 
date dans le royaume d’Ibérie , un autre 
«brinee du même nom dans la Cilieie, et An- 
tiocbys dpüs la Comagène. En ce temps , 
la Bretagne; aujourd’hui l’Angleterre, était 
divisée en plüsieurs^principautés : un des 
princes qui régnaient dans ce pays espérait 
s’agrandir avec l’appui de ROn?e ; il se sou- 
mit à Claude et l’invita à faire passer des 
légions dans? cette île, pour y établir sa do- 
mination. Plâutius , chargé par l’empereur - 
d’exécuter cette*entrepHse , éprouva beau- . 
coup de résistance de la part, de scs'propres 
.soldats. Ils ûv aient oublié les exploits de “ 
César et Se plaignaient qu’on voulût les 
conduire au-delà deS, bornes du rponde; 
enfin ils. obéirent. Plâutius rfléfit -plusieurs 
# fois les fils du rof fcynobélinus ; etClpudé, 

♦ voulant recueillir personnellement la gloire 

de ces succès, partit de Rome, traversa la 
Gaule ét descendit en Bretagne. 

L’histoire ne donne aucun detail de ses 

actions ; t>n sait seulement qu’il soumit une 

grande partie du pays , et que les légions 
lui donnèrent le titre d 'Imp'erator. Pompee 
fet Silanus, ses gendres, le précédèrent en 
Italie; il rentra dans Rome en triomphe ; 

» . • .v* 

^ v ♦ 

« • 

' •• • 
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Mèssaline, sa femme, le suivait sur un 
char. Le sénat donna à son fils le suruom 
de Britannicus. Ce fut dans eette guérre* 
que. Vcspasieiji lieutenant de'Plautius, Fon*. 
do- sa Brillante renommée, qui, plus tard,- 
lüi valut l’empire. *11 se couvrit de gloire 
dans quarante combats, prit vingt villes, ’ 
et s’empara de l’îlo de Wigth. Titus, son 
• Bis, se distingua pat sa valeur et par sa mo- 
destie. Le sénat accdrda l’ovation à Plau-’ 
tius , et les ornemens triomphaux ainsi que 
l.e Consulat à Vespasien. „ 

Claude ne put l.utter plus* long-temps 
contre la natùfe ; ses efforts pdvir vaincre 
son caractère avaient épuisé ses forces ; il 
retomba dans son indolence et livra l’em- 
pire, comme s§ personne, aux caprices de 
llimpudique Méssaline -et à la cupidité de 
ses affranchisj-Pallas et Narcisse, qui régné- • 
rent sous son n-om et changèrent un prince 
naturellement juste et doux en tyran avare 
et sanguinaire. * ■ . 

-Les gendres de l’empereur, Pompée et 
Silanus, furent leurs premières victimes; 
ils immolèrent à la jalousie de Messalino 
deux princesses, filles de Drusus et de Ger- 

manicus. Un sénatôur généralement esti- 

• * * 
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mé, Yalérius Àsiatlcu$, possédait tes jar- 
dins, magnifiques âh Lucullus Messaline / ' # 

lui enviait cette propriété : elle le fait ar~ 

jêter^ l’accuse <Ie v CpnspiratioR et lui re- 

proçheid’avoir commis un adultéré avec 
Poppée-, femme dé Scipion, 'Yalérius se Ùé- 
fend avec cèu r^e, rappelle ses exploiîs, 
ses^services, prouve son innocence *. Clau- 
de, toucîi^de sa justification v'se'mpntrait * 

.prêt à l’absoudre, lorsque Yltèllius,,$e pré- ' * 
tendant ami de gjjcqjwé, mais lûéhemeui ' • . 

dévoué ù.rimpéraltice, préçd la paroLe, 
et,. feignant le plus. tendre intérêt pour un 
ancien^ compagnon' d’armes, convient, en- 
pleurant, d'’un Crime qui n’erfistaît pas, 
implore.hypocritement lacïémencè del’em- 
perebr et demamfe po,ur grSçe qu’on laisse . 
à Va lé ri us. îe choix du genre de sa morti -, 

Valérius indigné*se-tut r'iasrdes-'tyrans et * 

de la vie j il rentra, dans ses foyers* se fit . 
ouvrir les v.eines, et ordonpa froidement 
qu’on plaçât stfn bûcher assez loin pour que ‘ ' 

' la flamme pe pût pas endommager les ar- 
bres, de son pirdin. » . T \ • • 

Poppée, recevait son arrêt, se donna fa 

* -- * - .. .* > N*- 

^ An de Jcaué-Çhrist ’ '•-! T. • 
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mort. L’epapercur, livré aux débauches, 
ignorait tellement les condamnations cruel- 
les prononcées en son nom, que, peu de 
jours après , voyant à sa table Scipion, il 
lui demanda pourquoi il n’avait pas amené 
avec lui sa' femme Poppee : « Le sort en a 

» disposé, répondit eeluinci: » 

Lés bien^ que les confiscations enlevaient 
aux condamnés tombaien^dans les mains 
des affranchis : ils acquéraient d immenses, 
richesses )cn trouvant des crimes à ^inno- 
cence et cn vendant l’impuhité aux Coupa- 
bles. L'empereur, gouverné par eux, les 
élevait aux premières dignités de l’état ; et, 
tandis* que llorae gémissait de leurs rapines, 
il vantait leur désintéressement, et louait 
ég. plein sénat la modération de Narcisse, 
qu’on savait possesseur de plus de cinquante 
millions dé- sèsterçcs. Ces désordres et la 
faiblesse* du monarque excitaient l’indigna- 
tion publique ; lè peuple manifestait ouver- 
tement son mépris pour Claude. Ln.jaür, en 
rendant la justice, il se plaignait de shjpau- 
* vreté ; on lui répondit qu’il pouv’ait facile- 
ment remplir §on tréfco?.avec les feules dé- 
pouilles de ses- affranchis. 

Statius Commis etGrilus Asinius, patri- 
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ciens illustres,, ne pouvant supporter la 
honte de voir Rome opprimée par deux es- 
claves et par un .imbécile, formèrent une 
conspiration; elle fut découverte et punie 
prfr de, nombreux supplice^. Bientôt une 
• conjuration plus redoutable éclata. Furius 
Camillus, -qui* commandait eii.Dalmatie, 
prit le nom d’emperebr, se, fit reconnaître 
par ses légions , et envoya l’ordre à Claude 
de lui céder l’empire. 

Ce lâche prince voulait obéir, pourvu 
qu’on lui permît de vivre : ses favoris le 
forcèrent à régner.' Les légions, inconsfan- 
tes comme le peuple, ne persistèrent que 
cinq jourèdans leur révolte , et livrèrent le 
chef qu’elles avaient nommé, Mais, -depuis 
ce moment, rien ne put calmer les ter- 
reurs de Claude : on fouillait tous ceux qui 
l’approchaient; sa garde visitait avec.-so’in 
toutes les rhaîsons où il devait entrer; et, 
comme ib'vjf un jour dans le temple une 
épée qu’un soldat atfnit laissé tomber,, il' 
sortit avec précipitation., .convoquadesé-î- 
nat, et se plaignit amèreme^ des dangers 
auxquels il se voyait sans cesse exposé’.,* *0 
Dès que le prince .^livre à la terreur, 
il ouvre A la méchanceté les moyens les 
tome xiv. ' 1 7 




ki 


• i 


i 9 4 

plus/acilesde fortune ef de puissance. Sous 
prétexte de veiller à la sûreté de l'empe- 
reur, ses favoris faisaient mourir tous ceux 
dont ils convoitaient les richesses. Ce règne 

honteux coûta la vie à trente sénateurs et ù 
• , , 
trois cents chevaliers. Claude assistait quel- , 

quofois à ces supplicescomme quspeçtacle ; 

. plus souvent il les ignorait. .Un tribun étant 
venu lui annoncer qu’on venait .d’exécuter 
sa volonté et d’égorger un consulaire, il 
répondit: «Je n’avais pas donné l’ôfdre ; 

» mais, puisque^c’est fait, je l’approuve. » 

: Messaling ,*déjù déshonorée par un grand 

nombre de faiblesses, encouragée par l’adu- 
lation, porta -enfin l’impudicité à tel ‘point 
qu’on ne pourrait, écrire sans hopte l’his- 
toire de $es désordres*. Elle se rendait publi- 
quement dans les lieux de débauches, dont 
le’ libertinage n’approche qu’en secret; clic 
forçait des -dames romaines à se prosiituer 
en présence de leurs époux elle jouissait 
de l’opprobre dont elle couvrait l’empereur, 
pjt se livrait sans rougir à des hi^rions, ù 
des affranchi^et jnême à des esclaves. 

C Claude seul, dans l’empire, ignorait sa 
^ • 

* * An de Jésus-Christ . ♦ . 

t * -N * 


Digitized by Google 


. « 9 ® 

honje: Catonius Justus, préfet des gardes, 
vqulut dessiller ses yeux; Messaline le lit 
périr. Enfin cette ffemme , dont le qom est 
devenu an opprobre, égarée jusqu’au délire, 
conçut une passion tellemeûtviolente pour 
CaïusSilius, consul désigné r dont on admi- 
rait la rare îxjauté, qu’elle le. força* de ré*- 
pudier Julia Silanâ sa femme, citée dans 
Rome comme un modèle xTe grâces et' de 
vertus. 

* \ ♦ 

Messaline, sans frein dans ses passions,.' 

sans voile dans ses' plaisirs, se, montrait 

• 1 7 4 m f 

partout publiquement avec l’objet de son 
amour; et,. comme le dit Tacite, ce qui. 
paraîtrait une fable si toutè la cour et toute 
la ville n’en avaieflt pas été témoins, bra- 
vant â la fois les lois, Indécence , la raison, 
l’empereur et l’empire, elle épousa SHiusÿ 
mêla son contrat avec d’autres actes., le fit 
signer à Claude sans qu’ils*A doutât; et, 
tandis que ce prince faisait u§ voyage a 
Ostie , troûvanl l’adultère un crime trop 
commun, elle célébra solennèllerrienl son 
infâme mariage en présence du sénat, des. 
soldats et du peuple. 

Ces noces sacrilèges , cet outrage pulîlic 
«à la pudeur, ce mépris iqsoleqj pour Tempo- 
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rêur et pôiir Rome, exeitai.ent l’injrgnaljon 
universelle'; mais la crainte la forçait au 
silence. Chacun condamnaitjMessaline, per- 
sonne n’Osait l’accuser; et, comme dans cette 

■ I # • * * t 

côur infâme il n’existait d’hommes libres * 
que des affranchis, et què leur crédit pou- 
vait seul balancer celui t|e l’impératrice, 
Caliate, Narcisse et Pallas osèrent seuls se 
côhcerter pour informer leur maître de son 
déshonneur. 

Cépëndartt trpp d’exemples récens fai- • 
saient redouter la mort que dictait un mot, 
tin soupir, une caresse ,. un sourire dë Mes- 
saline : Caliste et Pallas manquèrent de 
courage pour exécuter leur résolution : 
Narcisse y persista; mais, n’osant parler 
■ lui-mqme, il fit tout.découvrir à l’empereur 
par deux çourtisancs, Cafpurnie et Cléo- 
pitre. Lorsque", prosternées à ées pieds ^ 
ellès lai annoncèrent le mariage de Messa- 
line avec î^lius,, Claude, irrité, éjtait plus 
disposé” à les punir qu’à les croire. Cléo- 
pâtre, effrayée, demanda qu’ün fît venir • 
Narcisse : cel affranchi confirma -son -rap- 
port. .«Il était trop dangereux, dit-il,, de 
» vous ouvrir les yeux; je ne vous aurais 
» point parlé-des faiblesses de l’impérutrïce 


Digitized by Cookie 


, .. ’ >97 . ^ 

» pour Titius, pour Yectigs, poucPlautfti», 

» ni même de son adultère aveo Silius, de» m 
» richesses qu’il vous a enlevées, des es- 
» clav^ qu’il yods ar psi^, de y os trésors # 
» qu’il prodigue*?* pour orner son 4 palais;; 
» mais son dernier crime est trop écluïanjjt 
a pour le taire. Apprenez enfin qqe voue 
» êtes répudié-; Silius mosé prendre, çoiir 
» témoinde ses qoces /murineHes le pèuplê, 

» le sénat et l’armée. Si voys balance^ a 
» frapper» Rome sera la dot de eè riouyiel 
» epoux.»* » • ^ ' v , * . ,» 

Claude, moine ipdîgnç qu,’effrayé , ^de- 
mande alors en tremblailt , s’il est enèota* 
empereur dt si l’ot> n’apas pjreçîâmé 'Sifrus ; 
il fait interroger Turr^niu6, préfet fié TAfa- 
none, Gêta, commandpnt- du prétoire 
leurs dépositions né lui laissant 'plu^dé 
doute, il court àd. cqmp poui> s’assurer des 
cohortes prétoriennes, plus occupé de éa 
sûreté que de sa vengeance» Sa harangué 
fut courte; la nature du esifne qt un teste, 
de pudeur l’empêchdien.t de s’étendre sur 
l’épofcmité du fb/fjrik. * • , * ; 

Pendant ce temps MeSsaline , ivre de • 
erimès et dé .voluptés, célébrait à lq cam- 
pagne la fête dqs yéndanges : Siliûs, cou-- 
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ronné de lierre, se montrait insolemment 
, près d’elle; une foule de femmes sans pu- 
deur, déguisées en Ménades, dansaient ap- 
. tout d’ehx. Yalens, un des acteurs de la 
fête, était monté sur un arbre. On lui de- 
mande en riant ce -qu’il décourrait; pro- 
phétisait alors sans le savoir, il dit qu’il 
voyait un oragô- menaçant se former du 

côté d’.Ostîe.' * • 

™ * • • % 

; Peu d’instans après,' on apprend que 
Claude sait tout, que les prétoriens parta- 
gent sa colère, et qu’il revient à -Rome pour 
-se venger. -Les jeux cessent , la fêle finit ; le • 
vice et* Ut honte commencent à connaître la 

» %• • J \ • 

crainte; l’effroi prend l’apparence du re- 
mords-; tout fuit, tout se disperse : Messa- * 
line, comptant encore sur le prestige de ses 
charmes et.sur la faiblesse de son époux, 
espèrc.fermer'Ses yeüx à l’évidence et rou- 
vrir son’cœur à la tendresse: 

‘Avant de risquer une entrevue, elle charge 
6es enfans, Britannicus et Octavie, de se 
rendre àuprès de son époux avec Yibidie, 

Ja plus ancienne des -vitales, pour implo- 
Vei 1 sa clémepco. Elle-même traverse enfin 
la ville- pour aller au-devant de lui;' ses vi- 
ces ? pendant sa faveur, ne l’empêchaient • 
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pas d’être entourée de la foule des grands; 
au moment de sa disgrâce, sa cour se trouva 
réduite à trois personnes : esclaves et favo- 
ris, tous l’avaient abandonnée. Ne trouvant 
point dé char pour la porter, elle monta 
' dans un tombereau d’immondices et conti- 
nua sa route. * \ 

Narcisse et ses amis Pécârtèrènt ainsi 
que ses enfans, et tes empêchèrent d’appro- 
cher de l’empereur; mais ils n’ôsèrënt arrê- 
ter la vestale. 

' m. ■ ■ * » 

Yibidie conjura Claude de ne point con- 
damner sa femmè sans l'entendre; il ne ré? 
pondit rien : Narcisse dit qu’on l’écouterait' 
un autre jour. * !" *♦■*' 

Mèssaline retourna dans .les jardins de 
Lucullus, qu’èlle avait achetés du sangd’A- 
siaticus; et, connaissant son époux, elle se 
flatta^ de régner encore s’il la voyait. Eh 
effet, déjà oe lâche prince s’attendrissait J 
il lui échappa #e dire : « Quand cette maf-> 

«heureuse' Messalihe viendra-t-elle -donc 

• 

» me faire entendre sa justification ?» Nar- 
cisse prévifit audacieusement l’entrevue; il 
, * t / 

prononça lui-même l’arrêt aü nota de' l’em- 
pereur, et chargea un tribun, avec'quel- 
rfpucs soldats i dé l’exécuter. 
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Ils trouvèrent Messaline, sans courage, 
étendue sur la terre; Lépid;'., sa mère, qui 
s’était éloignée d’elle pendant ses égarement 
et dans les jours de son pouvoir, était ve- 
nue l’assister au moment de sa mort. Elle 
la. pressait d’échapper aux bourreaux par • „ 
un (trépas volontaire; un soldât. *lur offrit 
son épée : cette femme pusillanime , et qui 
n’ayait (Je-harffiesse que pour le vice, ap- 
prochq^pluÿieurs fois la pointe du fer de 
' son sein pphpitant, sans o&er l’effleirter; en- 
fin le soldat, plus par pitié -peut-être que 
par barbarie poussant sa main timide, en- 
fonça le glaive 'dans son cœur. 

L’imbécile Claude , qui, en la revoyant, 

lui aurait probablement sacrifié, l’honneur et 

l’empire, fut si peu, ému de la nouvelle de 
sa mort', qu’il n’interrompit point son re- 
pas. Suétone jrqppürte même que, qiœlques 
. jours après, il deiiâandaparhabitud^our- 
quoi i\Jessaline/ie venait pas reprendre sa 
plaCp-près de'lui..- ' , 1 

. La première fois qu ? il parut au sénat, il 
déclara qu’il avait été trop malheureux dans 
ses liens pour en cpntrateler d’autres; mais 
ses, affranchis, en décidèrent autrement. Leur 
intérêt voulait quai se.remarifif; les unslui^ 
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proposèrent iipe descendante dp dictateur 
Camille ; d autres Lollia, déjà fameuse par 
1 amour de Caïus : une troisième l’emporta ; 
•ce fut Agrippine , sa nièce , fi|ledeGcrmani- 
cuSj veuvc.de Domitiusünobarbus*, elmère 
du jeune Domitius, qui depuis épouvanta 
le mondç sous le nom de Nèrob. 

Celte princesse ambitieuse employa pour 
séduire son oncle tous les artifices- d’une 
femme, toutes les caresses d’une courtisane» 

, Suivant les lois roumaines, un. parefil lien 
était interdit et réputé incestueux ; mafis, 
dès que le pouvoir -montra ses désirs, le 
sénat approuva l’incest#; la flatterie même ' 
prétendit que le peuple forcerait l’fempe- 
reur à cet hyraeii, s.’il hésitait* à Satisfaire 
ses vœux. Cependant l’opinion publique 
désapprouvait tellement çe nœud, qlTe l’em- 
pereur et l’impératrice, voulant -engagef 
plusieurs personnes^ contracter de sembla- 
bles mariageè pour s’appuyer de leurs exem- 
ples, deux courtisans seuls obéirent.. 

Dès qu’Agrippine régna, tout phangea de 
face à 'la cour : la mollesse fit plaçb à Vacti- 
vité, la licence à la Sévérité, la volupté à 
l’intrigue ; l’empire n’était plus gouverné 
par l’effémibée Messaline , ^>ar ses. frivoles 
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amans, mais par des ministres graves, par 
une femmé impérieuse >, d’un esprit éle- 
vé, capable de toutes les grandes actions et 
dé tous les grands crimes. Audacieuse, ar- 
dente, ambitieuse et indifférente sur tous les 
moyens d’arriver à la domination , comme 
elle voulaits’assurerlepouvoir par plusieurs 
liens, elle maria son fils Domitius é Octavie, 
fille de Claude ; et , s’autorisan t de l’exemple 
d’AnguSte, qui avait placé Tibère dans sa 
famille, quoiqu’il eût un petit-fils,' elle • 
força le faible Claude d’adopter Domitius. 

Cet acte, qui commençait la ruine de 
Britarmicus , éeçuPdes éloges peu sincères 
du sénat, et fiît accueilli avec transport 
par le peuple qui chérissait DomîHus com- 
me le seul des'cèndant môle de Germanicus. 
Ce jeune prince , en approchant du trône , 

prit le nom de Claudius Néron. 

■ •• •« . 

A cette époque, le&chrétiens qui se trou- 
vaient à Rome, commençant leurs com- ‘ 

• J f ■ 

bats pour là vérité contre l’erreur, atta- 
quèrent l’ancien culte avec le zèle ardent 
que montre toute religion nouvelle*» Leurs 
tentatives excitèrent des troubles; pour en 

*Àn 748. * * * ♦ > ‘ 
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prévenir la suite, Claude bannit les Juifs et 
les chrétiens. .* , 

Dans ce même temps les Romains firent 
la conquête de la'Mauritanie : le proconsul 
Oatorius se couvrit de gloirç\eç Bretagne; * 

il subjugua les Issénieus - , peuples qui habi- 
• taient le pays de Suflblk Cambridge , No.f- * * 

folk, et porla-ses arm^* jusqu’à la mer d’Ir- 
lande. Il soumit j" au nord de l’Angleterre, 
ceux de, Ih’orthum'berland, nommés les Bri- 
gades : il rencontra plus d’obslaçles en 
combattant les Silures", habitant* de Golcbes- • 
ter; le roi Caractacus les commandait. Ce 
prince, habile et paillant , enflammait les' ‘ • 

esprits de sqn airjour ardent pour l’indépen- 
dance, et transformait en héros ces sauvages 
sujets par son éloquence, par ses conseils et 
par son exetm^c. Sa valeur lutta-quelque 
temps avec succè§ contre la tactique ro- 
maine ; mais enfin après des,prpdiges de 
couragej vaincu en bataille rangée , ;il fut 
trahi par Cartismandua, reine des Brrgan.- 
tcs, chez laquelle il chercha -uq asile, et 
qui le livra apx Romains. • .*■ ■ «' '*• 

On le conduisit. à Rome.' Lorsqu’il pqnrt 
devant le sénat , au lieu d’avilir son mal-* ■ 
heur par une basse soumission, U l’eano- 
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bJil pat son intrépidité. '«.Romains, dit-il, 

» si, -troj) ûér de mu naissance et de mes . 
» succès, j’avais su conserver plus de modé- 
w ration dans la piffspéritéf, je serais peut- 

* être tfenÿ i<ji comme votre ami et non 
» comme votre captif;'vous n’auriez point 

sans doute dédaigné Tallîance d’un mÔ- 
• % narque vainqueur,, issu d’aïeux illustres, ' 
o et souverain de plusieurs nations belli- 
’» queuses; j’ai voulu téhter.'trop souvent 

* la; fortune ,♦ son iheonetance m’a rtrahi;' 
» aujourd’hui lè sort m’abaisse aotant qu’il 
» tôus élève r je pôfsédais d’immenses ri- 
» chesèes, $es soldats nombreux, une-gran- 
» de qitahtité d’artnes et de chevaux. Quel 
» /Homme m’auraif pas voulu combattre 

,» £opr cpûserver ces biens? Votre atnbi- 
» tjop veàt enchaîner les^ peuples, 

* dof’vènt-ils être assez- lâches pour venir 
»• fiu-devapt de. voS fers ? 'Ma résistance 
#• vdüs Honore tintant que môi/une sou- 
» mlssiop’ prompte n’eût illustré"»! mon 
fr nonmi* votre victoire^ si vous ordonnez 
» thon supplice, oh m’oubliera bientôt ; si 
.S> • vouS nie laissez le jôur, rila vie rappelle- 
'» ra sans cesse Votre justice. » 

'Son npble langage lui attira le Respect de 
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ses ennemis ; il cpnsei'va la vie et ja liberté. 

Son vainqueur Ostorius connut bientôt 
à son 'tour les caprices de la fortune; il 
éprouva dès revers > se vit remplacé par 
Didius Gallu», et mourut der chagrin. Les 
Germains , 'divisés en factions, demandè- 
rent à Rome un roi; Claude leur ée^by# 
un de leurs princes qu’on aviait élevé dans 
la capitale et qui prit le nom d’Ilâlicus. 
Ses sujets ne purent Souffrir long-temps 
la dépendance d’un élève de Rome qui leur 
apportait des mœurs étrangère^; ils le dé- 
trônèrent. Pompiliqs entra en GeruSanie 
avec ses légions,* remporta plusieurs vic- 
toires et soumit plusieurs peuples. *La 
guerre se prolongea; Gorbillon s’y fit re- 
marquer par son habileté, par son^courage 
e! surtouj par. sa fermeté : il rétablit la dis-' 
cipline dans Pàrmée, et fut comparé pi>ur 
ses v.ertus éévères? aux plus illustres géné- 
raux de la république. L’Oriônt devint auS^i 
le théâtre de grandes dissensions civiles; 
Cotys, Mithrfdate, Gotijrse, Rardane, M.é- 
hardate se disputèrent les armes à la main 
les couronnes des Parthes, de l’Arménie et 
du Bosphore : tantôt vainqueurs, tantôt 
vaincus, ils se détrônèrent tour • à tour. 

to aie xiv. 18 
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Rome prit part à leurs.querelles cl profita de 
leurs divisions. Le plus malheureux de ces 
princes fut celui dont les prétentions avaient 
pour appui les plus anticfues droits. Mithri- 
date, roi du Bosphore, descendant de Cy- 
riîs , se voyant chassé ;{le,son royaume, 
^rabi . par ses alliés , .vaijnqu par sés ennemis, 
céda, aux conseils qu’pn lui donnait, et se 

rendit à Rome. Le, faible Claude voulait 

» * > « • ^ 

d’abord l’assujettir à l’ignominie du triom- 
phe; le fier Mithridate ne lui répondit que 
ces ipots: «On ne m’a point amené; je juis 
» venu; si tu en doutes, Jaisse-moi partir, 
» et fais-moi chercher. » On respecta son 
malheur, et on le traita çn aÜié. 

Ce fut pendant le règne de 'Claude que 
Khadamiste, en Orient, se rendit trop ,cé- 
Jèbre- par un de ces actes der férocité qui 
déshonoraient si souvent les princes d’Asie. 
Vologèse régnait sur les Parthes; Pharas- 
mane , un de ses frère?, possédait l’Ibérie; 
lq troisième, nommé Mithridate , devait le 
trône d’Arménie à la protection de Piome. 
Tihadâmiste, fils de Pharasxnanc, se faisait 
rémarquer par sa taille majestueuse, par sa 
force singulièjrxf et par son adresse dans 

tous les exercices. *Sou ambition et l’es- 

• ». . v • 
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time que lui portaient les peuples, excita 
i’inqqiétude- de son père \ Ce vjeux mo- 
narque, craignant pour son trône, résolut 
de l’éloigner et de tourner vers rfa autre . •• 

but son désir impatient de régner 1 . fchada* - # 

miste, suivant sés perfides conseils, feint 
d’être disgfacié et deirtnnde ‘un asile, en 
Arménie, chez fllfthridate oftcln, qui 
l’accueille avec bonté. Lfagrat, abusant de 

sa -tendresse, exoiCe à la-révoltè les grands .v 

de son royaume. I^orsdfrjl vit les esprits 
disposés selon ses vœox, il revint chez son 
pèie. Pharasmane alors, sous un prétexte 
frivole j déclare la guerre à son frère et 
donne iRRhddamiste le commandement (Je • • . 
l’armée. Bientôt Mithridate , mal défendu 
par des sujets infidèles, se. vit obligé de se - ■ 4 

renfermer dans le château de Gornéas^erj- 
tie 1 Araxe et*I Euphrate. Les Romains au-* 
raient dû le soutenir sur un. trône qu’ij . 
tenait d eux j mais un préfet corrQmpu pac* 
l’or de Pharasmane >e leur én laissa- pas 
le temps : soulevant par' 'ses intrigués les 
soldats du roi, il leur persuada (Te deman- 
der la paix > et Mithridate fufeontruint do 
capituler. 

( 1,1 An de Rome §02, * • • 

1 ,* 
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^Rhadamiste* joignant la perfidie à la 
pru/mté, le trompa pour le perdre, lui pro- 
digua des protestations de tendresse', et 
s’engagea ^ par serment, de ne ÿaipais at- 
tente? à ses jaiiré par le ferou par le ‘poi- 
.rfen; mai^^.au rtioment .où .ce malheureux 
^monarflue, parût devant lui pour signer le 
traité, lés soldats deRhadamiste se jetèrent 
sur fui .et l'étouffèrent. Qûâdratua, com- 
mandàpt de Syrie > instmH de çet évène- 
ment, somma, ptfur la forme, Pharasmanc 
de sortir d’Ariyénie 4 mais, persuadé qu*il 
* était utile aux Romains de perpétuer' les 
troubles de<fcette contrée.,, en lu laiSsant sous 
la donpftation d’un prince? odieux,. il favo- 
risa secrètement llhadàmistè.TéljgnûSj son 
Reu tenant, pressa cfet ambitieux de mériter 
Sur le trône, et U assista même ù son'cou- 
^ronnement.v • ’*.'* * 

Cette Iachçté divulguée couvrait Rome 
.-de honte : on chargea Helvidius'de la rè- 
;parèr; 'là crainte i’uàe gnqrre avec les 
Paflhes ralentit les efforts de ce nouveau 
gériéfah Vologès£.dntra> en Arménie’; ef- 
‘ frayés de la marche des Parthea, les Ibères 
abnpdbnnèrent d^aborà Artaxate et Tigrar 
nocerte ; . mais Rhadaixnsfe les en classa 
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bientôt, et se montra plus terrible qutv ju-, 
mais après, la victoire. Il ne gouverna que 
par de^ supplices. Ses peuples, quoique ac- 
coutumés au despotime, ne ^pouvaient sup- 
porter. long-temps cet excès , de tyrannie. 
Ils se révoltent tous, courent aux -arme£. 
investissent le pa^is : Rl\udumiste, monté 
sur un coursier rapide, s^échappe seul avec 
sa femme , l'infortunée Zénobie. Cepe 
princesse était* enceinte j son courage et 
l’amour lui prêtaient* des fortés: mais ,^es 
secousses continuelles qu’elle éprouvait dé- 
chirant ses entrailles, elle conjura son éjpou,x 
de la sauver par ui;e mort honorable des 
affronts de la captivité. * .'1 Y 

lUiadamiste* touché de sa vertu , jaloux 
de ses charmes, tourmenté par la crainte 
et par l’amour, cède enfin à la plus violenta 
de ses passions , la jalousie , ib.tire §on 
glaive., frappe sa .'victime , la traîne an 
bord de l’Araxe et la prépipite dans le fleu- 
ve. Il fuit, ensuite en Ibérie, seul avec 1* 
» 

poids de son crijne* • 

Zénobie expirante 9 mais soutenue sur 
l’onde par ses vêtemens, fut portée douce- 
ment sur ia rivé du fleuve, pes bergers l’a- 
nerç-ùrent ;.elle respirait encore; ,ils pahsè- 
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rent sa plaie, la guérirent, et^ lorsqu ’ello 
leur eut appris son nom et ses malheurs, 
ils la conduisirent à Artaxate, où le nou- 
veau roi d’Arménie, Tiridate, frère de Yo- 
logé se,, la réput et la, traita en reine.. s • 
L’ambition qui ensanglantait l’Asie pro- 
duisait dans l’Occident d’autres crimes. 
L’implacable Agrippine- fit périr toutes ses 
rivales : Lollia, celle qu’elle redoutait le * 
plus, fut accusée de sortilège; et’, lorsque le 
bourreau eut tranché ses jours, la* cruelle 
impératrice, pour se rassasier de vengean- 
ce, voulut qu’on lrii apportât sa tête : elle 
ne -laissait à Claude que le titre d’empereur; 
exerçant sa puissance mêmp au-dela de l’I- 
talie, elle fonda, dans le pays des Chiens, 
une colonie qui porta son nom, et qui de- 
puis fut appelée Cologne* 

Le but de. tous ses vœux était d'assurer 
l’empire ù Néron ; et, '-tan, dis que le désir 
' d’obtenir sa faveur çtja crainte d’exciter 
sa Uairi&éloign Aient du fils de Claude tous les- 
'hommes qui avaient un'rang et une fprtune 
à conserver ^,elle .'attirait autour du jeune 
Néron Jes personnages le? plus distingués 
de l’empiré. Elfe rappela de l’exil le célè- 
bre philosophe .Sénèque, l’éleva à la prè- 
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ture et le chargea de l’éducation de son fils. 

Rien ne pouvait modérer son désir effré- 
né de placer cet enfant sur le trône. Un au- 
gure lui ayant a'nnoncé que ce jeune hom- 
me, s’il était empereur, serait peut-être* 
cause do sa mort : «.Eh bien, répondit-elle, 
» que je meure, pourvu qu’il règne. » * 

La surveillance active de Géta et de Cris- 
pinus, qui commandaient 1 la garde préto- 
rienne, et se montraient dévoués à Bfi- 
s , la foi Cii quelque temps de dissi- 
muler ses desseins ambitieux; mais elle 
trouva cnfin le moyen de faire, destituer ces 
deuxehefs, et de réunir leurs charges sur 
la tête d’Affranius Burrhus, général habife, 
expérimenté. Burrhus fit briller une vertu 
sévère au milieu d’uné cour corrômpuc; sa 
reconnaissance trop vive pour Agrippine 
fut sa soûle faiblesse. 

On était toujours obligé de ■distraire par 
des*jeux le pbople romain, pour lui faire 
oublier sa servitude! £laude liii dohna’le 
spectacle dé la plus magnifique" nauuaaqj|ie; 
le lac h u cm fut Iç «théâtre d’uVi^ombat na- 
val, où dix-neuf mille captifs reçurent prdre 
de verser leur sang pour -amuser l’oisiveté 
romaine. On y accourût de -toutes lés par- 


tics de l’empire. Claude, Agrippine et Né- 
ron présidaient à cette fêle sanglante. Lors- 
qu’ils parurent sur leur trône, les combat- 
tons s’écrièrent : « Généreux èmpcreur, 

» ceux qui vont • mourir vous saluent.» 
Claudeleur répondit* avec sa simplicité or- 
dinaire , par des vœux pour leur conserva- 
tion. Les infortunés regardèrent comme 
clémence ce qui n’était qu’ineptie; ils se 
crurent libres et voulurent se séparer : ou 
parvint dillicilemént à les faire combattre; 
ils obéirent enfin.' Cette bataille meurtrière 

* i t 

dura un jour tout entier, et très-peu d’eœ- 
tre eux survécurent ce combat. 

L’impératrice donna bientôt après un au- 
tre spectàèje aux Romfains : dans le dessein 
d’augmenter la popularité du jeupe Néron, 
elle lui. fit plaider dcftis le sénat la cause des 
Troÿen.4. L’éloquence de Sénèque et l’or- 
gueil national rendaient peu douteux le suc- 
cès de çè plaidoyer 1 ; et Troie, antique ber- 
ceau des Romains, Jut affranchie de' tout 
triimt par uhf décret# ‘ ,t‘ 

Cependant la solitude où Britannicus vi- 
vaitfelégué, ses droits, son.innocence, son 
isolement, 1- orgueil de Néron, les hauteurs. 
d’Agrippine* excitaient l’aversion des favo- 
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iis do Claude contre l’impératrice. Ils cher- 
choient é réveiller l’empereur de sa honteuse 
léthargie et a l’empêcher de sacrifier son fils 
à up^ét ranger. P allas seul soutenait constam- 
ment Agrippine ; elle avait acheté son appui 
par de criminelles complaisances. L’empe- 
reur, continuellement attaqué parles* autres 
affranchis, ouvrait déji#l’oreille à leurs avis : 
bientôt il se repentit devoir âdopté Néron , 
et sa tendresse se réveilla pour Britannicus. 
Enfin , dans l’ivresse , ii lui échappa de diro 
« qu’il était destiné ii trouver des épouses 
» infidèles et à les punir. » 

Agrippine, informée de ses dés^eins , ré- 
solut sa perte : elle lui fit servir des cham- 
pignons, auxquels la trop fameuse Locuste, 
avait mêlé un poison spbtil; mais, son effet, 
paraissant, trop lent à spn impatience, Xé- 
i\ophon,'médgcin de l’empereur, sous pré-, 
texte de faire vomir ce misérable prince, 
lui passa dans la gorge une plume onJpfti- 
sonuée. Il expira l’an 5« de notre ère, dans 
srf soixante-^uatriè.mei année. IJ avait régné 
ou plutôt végété pendant l’espacé de freine 
ans. Le nom deT, Claude, illustré par ses* 
aïeux, est devenu, par rjrnbctilitô de c«- 
princej que insulte populaire. • • ’ ' » 
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CHAPITRE VI. 

. * NÉRQN. 

l - «f • 

• * 

( An de Rome 807. — De Jésus-Christ 5a. ) • 

. • % . *. . ... 

A * • * v 

u moment.où Çlftide expirait* Tartifî-» 
cieuse Agrippifte, feignqnttupe -vive dou- 
leur,. serrait le jeûné: Rritannrcus entre ses 
bras, i’nssurait qu’elle voyait en lui le vrai 
portrait de son père, et l’accablait de per- 
fides caressés , ainsi qu’Ootavie et Antonia 
ses sœurs,' ,J > ai r ses ordres, la garde empê- 
chait toute communication au'dehovs ; ses 
émissaires répandaient, dans la ville de 
fausses nouvelles ‘de ip santé dé l’empfcreur,, 
et y encens fumait dans les. teriapîes , pour 
remercier les dieux de „la ..convalescence' 
. d’un inonarque qui n’existait plus. 

Pendant ce, temps Néron, conduit par 
Rurrhus et environné de soldats dévoués, 
se rend ati^camp, harangue les prétoriens, 
leur distribue, de- l’argent,. les anime par 
des promesses ; ils le proclament empereur, 
le but d’ Agrippine étaut alors atteint, elle 
ouvre les port£§ du palais, publie Jp mort 
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rlc Claude el le choix de l’armée, que le (£. 
Dftpqnflrme par crainte, et le peuple par 

attachement pour la famille de Geimanicus. 

JNerqn, âpre? avoir rendu les derniers 
devoirs à eqn père, adoptif, -prononça dans 
le sénat son oraison funèbre composée par 
Seneque. On.l’écouta patiemment lorsqu’il 
parla des aïeux de Claude, de leur gloire 
et des victoires que. les armes romaines 
avaient remportées sous son règne; mais, 
quand on i entendit vanter les lumières et 
la prudente de ce prince imbécile, le séf 
nat, perdant sa .gravité, -l’iâterrompit par 
un rire général; cependant, par une dé- 
plorable inconséquence., cefte servile as- 
semblée, adôptant l’es conclusions de l’ora- 
teur, plapa Claude au rang dès dieux; e'tjd 
meme bernique qui, dans cette apologie, 
divinisait cet empereur stupide, publia une 
satire appelée Apofobqàints, dans laquelle* 
avec plus de raison.et, non- moins d'incon- 
venance , il le comparait aux plu» lourds et 
aux plus vils animaux. 

Au reste, dans lès autres parties de 
harangue , Néron donna aux R'omains les 
plps douces espérances; il promit de laisser 
un libre cours i la justice , de ne' jamais 


* 2l6 

exposer la vie et la fortune des citoyens aux 
rigueurs d’un tribunal secret, de fermer 
l’oreille aux délateurs, de sacrifier l’inté- 
rêt privé du prince à l’intérêt public, de 
donner au mérite seul les emplois si long- 
temps prodigués à la faveur et à la fortune. 
Enfin il invita le sénat à reprendre ses arc- 
tiques droits , se réservant' seulement* fc 

commandement et l’administration de l’ar- 
- « * 

mee. ' 

Tous les historiens s’accordent à dire que, 
# pendaut« r cinq ans, Néron tint fidèlement 
ses -promesses : depuis même, un de ses 
successeurs , Trajart, dit que cès cinq pre- 
mières années pouvaient être comparées 
-aux régnés des iiïeillears' princes. Ce fut 
'pourtant. dans’ ces années , qu’on regarde 
comme une époque si heureitëe , que ce 
jéurfe monstre empoisonna son frèfe llri- 
tannicus , et fit assa^sk)er sa mère. Alors 
ses vices et ses forfaits ne sortaient, pas de 
l’enceinte’du palais; Néron 1 était un tyran 
dans sa famille, mais il laissait Sénèque, 
Burrhus le sénat gouverner l’empire. 

Au commencement, Néron, né loin du 
trône , pahit sentir qu’il devait le sceptre 
• comme ie jour .à Agçippine : lorsque le 
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commandant de la garde vint lui deman- 
der le mot d’ordre , il répondit : La meil- 

» leure des mères. » Déférant pour ses avis , 
soumis* à ses ordres, il l’entourait de sa 
garde, lui prodiguait les hpnneurs décer-. 
nés à Livie j suivait sa- litière à pjed; et 
celle ambitieuse princosse , au comble de 
ses vœux, se flattait de i’éspérance de ré- 
gner toujours sous le nom de son fils. 

Néron, éclairé par. Sénèque, dîïj^ par 
Burrhus, diminua les impôts qui posaient 
sur les provinces , rétablit par des pensions < 
k fortune de plusieurs sénateurs pauvres 
et vertueux : encore- imbu \les principes de 
philosophie qu’on s’efforcait de graver dans 
son cœur, et que ses passions fougueuses 
effacèrent bientôt, il se montra quelque 
temps. humain et même sensible. 

Un jour on présentait à sa signature un. 
arrêt de mort. « Je .voudrais , s’écria-t-il , k 
» ne savoir point écrire. » • 

Le sénat, accoutumé à la. flatterie, lui 
prodiguait des éloges exagérés; il répon- 
dit : « Attendez pour me louer que- je l’aie* 

» mérité. » Lourde se rendre maccpssible, 
comme .ses prédécesseurs, il se montrait *. 
affable et populaire, admettait indifl’érem- 
tome xiv. 19 ’ 
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ment tout le mondte à ses jeux; et Rome, 
Iroinpée, regardait alors ce fléau du inonde 
comme uu présent du ciel. Tille oubliait 
que lë .cruel Tibère, .l’insensé Caügula.et 
l’imbécile Claude 'avaient ainsi commencé. 
Ces premiers Césars, qu’une basse flatte- 
rie divinisa, auraient au moins dû être 
placés par elle parmi les sirènes, dont la 
voix flatte ceux, qu’elle veut dévorer; 

clics offrent d’abord à l’œil enchanté les 
« . 

formes séduisantes d’un corps dont les 
extrémités- se terminent en monstres ef- 
froyables . *’• 1 • • • 

L’orgueil d’Agrippine fut la première 
cause des égaremens de’son fils; elle aigrit 

i » > O , / u 

son amour-propre et lassa sa patience en 
voulant prolonger son enfance et son asser- 
vissement. Jalousé du crédit des ministres 
de Néron, elle détruisait l’effet de leurs 
Sages conseils par ses railleries et cor-rom*- 
pait le cœur du jeune. prince par son exetn-* 
• pic. Livrée à* ses affranchis, implacable 
dans ses vengeanees r ellc'fit périr J ulius Si-' 
lanus, proconsul,. premier époùxd’Octa vie. 

' Narcisse reçut la mbr-t par ses ordres : cet 
ancien tqyori <Ju dernier empereur ne mé- 
riUvit pas de* regrets ; cependant, en mou- 
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ranl > il fit une action digne d’éloges; U 
brûla tous les papiers de 'Claude qui pou- 
vaient compromettre et exposer au ressen- 
timent d’Agrippine un grand nombre de 
personnes attachées /t Britannicus'. ‘ 
y. -^ e jour en jour' -l’impératrice’ augmen- 
tait ses prétentions;. elle recevait avec Né- 
ron les ambassadeurs et forçait le sénat à 
tenir ses séances dans lc’oabinct de l’empu-’ 
leur, afin que, cachée derrière’ un rideau 
léger, elle pût assister qux délibérations, 
Hile aspirait ouvertement à l’empire et 
semblait vouloir tenir son fi|scn mino- 
rité perpétuelle. D’un autre- côté," Sénèque 
et Burrhus, qui con naissaient* le caractère 
impétueux de leur élève, favorisèrent son 
penchant pour les plaisirs, dans l’espoir 
qu ils amolliraient son âme farouche ifs 
aimaient mieux voir régner le désordre 
dans ses mœurs que duhs l’empire. Ils se. 
trompèrent. Lorsqu’on ouvre le, cœur hu- 
main â une passion, les autres y pénètrent ; 
Sénèque et Burrhus permirent la.Vpluplé 
à Néron, la cruauté la suivit. 

Néron devint épris d’une «(franchie nom- 
mée Aeté; Agrippine, jalouse-dc tout em- 
pire, voulait renverser cette obscure rivale. 


dans une Ad le immorale, une mère lutte 
#• '■ 

sans succès contre une maîtresse; Néron , 
entndnc par sa passion , r aigri par ses jeunes 
favoris Othon pt>Sénécion, dont les pen- 
chans* étaient- sans cesse contrariés par 
l’impératrice, secoua le joug d’Agrippine. 
Sa vengeance commença parla destitution 
dePaUas son amant. Déjà dissimulé, quoi- 
que jeune, il continue à rendre des hom- 
mages apparens à Celle dont il renverse le 
crédit; il lui envoie de magnifiques pré- 
sens. Agrippine, furieuse, s’écrie «qu’on 


* la pare en la dépouillant. » Imprudente 
dans son courroux, eljc ne se borne pas à 
des plaintes touchantes y elle éclate en re- 
• prophesy ajoute la meûace aux injures ; et, 
sans mesure dans sa douleur comme sans 
frein dans son ambition, elles annonce le 
dessein de rendre le trône à son légitime 
■possesseur, de couronner Britannicus, et 
de révéler aux prétoriens ses artifices, 
même ses crimes. • V 


, * 


Inspirer la crainte à Néron, c’était pro- 
noncer Barre t de Britannicus c’était briser 
la faible barrière qui retenait le jeune ty- 
ran. sur les bords du crime. Néron, décidé 

*• m 0 ‘ ' 

à faivc périr son frère, commet oe premier 
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forfait avec le sang-froid d’un scélérat con- 
sommé. Il invite le jeune Brilannicus à uu 
festin : à peine l’infortuné prince a touché 
de ses lèvres la coupe fatale , le poison sub- 
til , apprêté par Locuste ,. saisit et glace ses 
s'eus ; il tombe repversêsur son lit, et expire. 
Tous les spectateurs consternés fixent leurs 
yeux incertains sur l’empereur, Cherchant 
dans, ses regards la règle de leur conduite. 
Néron i sans changer de*visage, dit: u Cet 

» accident pe doit ^causer aucune inquié- 

* • 

» tude> ce n’ést qu’yn-accès d’épilepsip ; le 
» . prince y est sujet depuis son enfance. » 
On emporte la yictiuic ; ses funérailles'sont 
faites à la bâte et sans pompe, son corps 
exposé était couvert d’un enduit préparé 
pour cacher les effets du poison. Une pluie, 
tombée du ciel” par torrens , rendit l’arti-» 
fiee inutile, et dévoila le crime. 

Les sœurs de ce malheureux prince-, 
Ocfavie et Aiftonia,. présentes à sa mort , 
avaient laissé éclater une douleur qui prou-» 
va leur innocence. Burrhus et Sénèque, 
éclairés, mais effrayés, n’osèrerrt adresser à 
leur élève des reproche^que. la vertu’ dp» 
vait leur dicter, mais dont leur expérience 
ue prévoyait que trop l’inutilité. 

, 9 *. 
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Néron donna de perfides larmes au prince 
qu’il avait empoisonné; il implora les se- 
cours du sénat, prétendant qu’il avait plus 
que jamais besoin de son appui-, étant privé 
de celui de son frère. Mais ses.passio.ns ve- 
naient de rompre la digue qui les retenait ; 
la iriort de Britannicus lui était son* frein : 

• * •' . * jà / r - 

jusque-là les droits de ee prince, et l’dslime 
qn’il inspirait, Pavaient forcé de feindre la 
vertu r pour comfbattre'.dans l’opinion le 
mérite de son rival. • 

Agrippine, épouvantée du crime de son 
fils, prévit lè sorpqui la menaçait; cl, no 
pouvant se.décjder à la retraite , elle vou- 
lut se faire un. parti', former une ligue 
C’ontre , Néron r - gagner par des, largesses 
les tribuns , les centurions , et exciter P am- 
bition des personnages lés plus puissans. 

Néron lui retire sa garde, la prive des 
honneurs de son rang, et la renvoie de son 
palais. Conservant à peine Quelque appa- 
rence de respect, il la visite rarement, et 
accdmpagnc de .soldats dévoués. 

Si l’affreux caractère de . cé prince fut 
alors entièremen^dévoilé aux ycux.de sa . 
mère*, elle ne tarda pus à connaître la bas- 
sesse de sa cour et l'a lâcheté des Romains. 
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A peine la nouvelle de sa disgrâce se répan d, 
les courtisans l’abandonnent, la foule s’éloi- 
gne., les hommages cessent ; ses amis même 
la fuient, l’adulation ne se fait plus enten- 
dre, la délation lui succède. 

Julia Silana, veuve de Silius, et l’his- 
trion Paris y l’accusent de conspirer contre 
l’empereur, et de vouloir donner son scep- 
tre à Rubellius Plaulus, descendant d’Au- 
guste par sa mère. Agrippine répondi t à l’ac- 
cusation « qué les soupçons de îsiïana ne. 
» l'étonnaient* point, puisque cette femme 
» n’avait jamais eu de fils. », Burrhus plaida 
courageusement la cause de' Paccusée; la 
plainte fut déclarée calomnieuse ; on bannit 
Silana et Paris. Un froid rapprochement fui: 
la suite de celle justification. 

Bnrrhus et Sçpèque voyaient sans peine 
Agrippine éloignée j et même, avant sa dis- 
grâce, coin irfe elle voulait un jour s’asseoir 
sur le trône à qôlje de- Nérort , qui donnait 
une audience solennelle aux ambassadeurs, 
par leur conseil, ce prince, sous prétexte 
d’aller au-devant de sa mc're, descendit du 
trône et l’empêcha d’y monter. Néron, à 
l’abri des reproches d’Agrippine y et livre 
aux courtisanes et aux ailjnmchjs par des 
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ministres qui voulaient régner, ne garda 
plus aucune décence dans ses débauchés : il* 
passait les nuits dans leS rues- et dans lesr ta- 
vernes, déguisé encsclavcetentouré d’une 
toule de jeunes libertins, avcç 'lesquels il 
attaquait et'déjfouillait les-passans. 11 revint 
souvent de ses orgies, battu et couvert de 
sang. Ayant une nuit rencontré et insulté 
la le mine du sénateur. Montanüs, celui-ci 
vengeasou outrage etlé blessa. Néron ne se 
uroyajtpas reconnu; mais, Mont-anus ayant 
commis l’imprudence delui écrire pour s’ex- 
cuser, Néron dit :• «Quoi! cet homme m’a 
» frappé , et' il vit encore ! » lin même 
temps il lui envoya- l’ordre de mourir. 

Pour éviter de semblables aceidens , Né- 

. *; * » '• t 

ron , dans ses courses- nocturnes, se fit ac- 
compagner par des soldats. Toute la jeunesse 
patricienne imita un exemple si contagieux; 
et dès qpe le jour n’éclairait plus la'capitale 
du monde, (die se trouvait exposée à tous 
les désordres d’une ville prise d’assaut. 

Cependant, malgré la honte de scs dé- 
bauches et l’horreur qu’inspiraient aux hon- 
nêtes gens les crimes du palais, le peuple 
élaitrcontent : Néronlui prodiguait les jeux, 
les fêtes, satisfaisait scs besoins par da 
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grandes libéralités; le sénat jouissait d’une 
pleine liberté dans ses délibérations ; la jus- 
tice était bien rendue, l’ordre régnait dan$ 
les provinces; on confiait leur administra- 
tion à des gouverneurs justes etr modérés ; 
les ^étrangers respectaient les limites de 
l’empire : l’esprft turbulent des Partîtes 
troublait seul alors la 'tranquillité générale. 

Néron, docile encore é l’avis dç-ses.sages 
conseillers, nomma Corbulon pour les com- 

• i | * 

battre. Ce général soutint dans cette con- 
trée l’honneur des armes roulâmes, reprit 
l’Arménie sur les Partîtes et s.’empara d’Ar- 
taxate. 

L’empereur s’ôtait dégoûté d’Octavie ; ses 
douces vertus ne pouvaient retenir long- 
temps un cœur corrompu qui ne trouvait 
d’attrait qu’au vicè. 11 devint éperdument 
amoureux de Poppéai Sabina , épouse d’O- 
thon, son favori, qui, par- imprudence ou, 
par immoralité, lui voûtait sans cesse les 
charmes de sa femme- Elle joignait les agré- 
mens de l’esprit à ceui dë la irgure , toutes 
les qualités qui excitent Tarrrour, aucune de 
celles qui inspirent l’estime. -Elle se mon- 
trait toujours àdemi-voilée, non pour écar- 
ter la curiosité , mai? pour l’irriter. Elit? 
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'écoutait indifféremment Jes vpoux légitimes 
ou coupables , et ne céduit qu’à ceux qui 
pouvaient être utiles à^son ambition. L’in- 
térêt fut toujours le seul but et la seule 
réglé de sës sentimeus ; elle attira Néroh 
par ses artifices et l’enflamma pat- sa ré- 
sistânife. * , ' . . 

L’empcreuiv pour sç, délivrer d’un ob- 
. stacle redoutable , éloigna Othon- et lui 
donna le commahdement de la Lusitanie. 
Olhou y voluptueux dansuùe cour .corioin* 
pue, parut un autré homme dans. sa pro 
vince; il fut l'administrer avec juslice,,dou- 
ceur et fermeté :Poppée, trop orgoeilleuse 
pour se contenter d’être maîtresse de Né- 
ron ,^v«ulut parjtagér son trône et faire ré- 
pudier Octavie. Ce prince, entraîné par sa 
passion , craignait cependant les reproches 
dë Bùrrhus et de Sénèque , lë ressentiment 
d’Agrippine, et l’estime que les vertus de là 
sœur' de Britannieus inspiraient aux Ro- 
mains. Lès larmes et les artifices de Poppée 
l’emportèrent : « Pourquoi différer de m’é- 
» pouserP'disail-etle ; me trouvez-vous trop 
» peu de charmes? ou craint-on que je ne 
» vous découvris le .mécontentement du 
»' peuple, qui s’indigne de voir César tenqi 
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» en tutelle par sa mère ot traité comme 
» un enfant par ses précepteurs ? Si vous- 
» n’osez former nos. nœuds, rendez-moi 
>» à Othon ; j’aurai l.a consolation (le, n’ap- 
.» prendre que de foin , et par le br-uit pu- 
» blic, la servitude honteuse où'vit l’em- 
» p.ereur. o ' .. . .* , ‘ 

Agrippine voulut, vainement lutter con,-. 
tre le pouvoir de t*oppée^on prétend même 

* qu’accoutumée au crime et connaissant les 

1 ' * *, % ' » 

viccs’de Néron, elle essaya de lui inspirer , 

un amour incestueux; ses séductions n’eu- 
rent -pas plus de succèsi’que ses reproches. 

Trop violente pour.se contenir, elle renou- 
vela ses menaces^ etjiéroft, qu’aucun for- 
fait ne pouvait effrayer» jura la moçt de sa 

mère..’ . ; . • 

% 

Après avoir employé inutilement trois' - 
fois le poispn, contre lequel elle s’était pré- ' 
munie par des antidotes , il feignit de^se ré- 
concilier avec elle, t|^mpa'Sa défiance par . 
de fausses confidences., par de feintes ca- 
resses , et lui persuada de faire un voyage 
sur les côtes de Calabre, pour assister à une 
solennité qu’il Voulait , disait-il , préstder.- 
Ce moustre lui.avait fait préparer un vais- 
seau qui devait, à un signal convenô-y.s\>ù- 
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yrir par le milieu. Agrippine revenait de 
Baïes, sur le navire que commandait Any- 
cétus; elle était accompagnée de Crespé- 
rius Galhrs et d’Ascéro’nia "Polla ; toiit-à- . 
coup le plancher de la chambre, chargé de 
plomf) , s’enfonce et tombe. Crespérius est 
écrasé; la poutre qui portait Agrippine la 
soutint. Le tumulte produit par cet acci- 
dent empêche leSagcns du complot de faire 
jbiier des ressorts qui devaient ouvrir le * 
bâtiment; niais bientôt, excités par leur 
perfide chef, ils se jettent tous du même 
côté et renversent le navire! Tous ceux 
qu’il portait tombent dans la mer ;* Ascéro- 
nia , dans l’espoir d’être secourue , s’écrie : 
«Je suis l’impératrice; » on l’assomme 
noups de ranaps. Agrippine, gardant le si- 
lence, ne reçoit qu’un coup d’aviron sur 
T épaule , sc sauve à la liage et regagne les 
barques du rivage qui la ramènent près du 
Jieu ofi sc trouvait N^’on. Feignant de tout 
ignorer, elle charge un affranchi d’instruire 
son fils du danger qu’elle avait couru. 

L’empereur ne daignait plus voiler aux 
yeux de ses ministres ses exécrables pro- 
jets ; il consulte Burrhus et Sénèque sur les 
moyens de consommer son crime. Conster- 
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nés, ils gardent d’abord un profond silence; 
toutes les lois divines et humaines étaient 
violées, les liens de la nature étaient rom- 
pus; une lâche peur triomphe du devoir et 
de la vertu. Sénèque interroge, par un 
signe, B u mh us* pour savoir si ses soldats 
obéiraient à un parricide; Burrhus répond 
que les prétoriens rqspeclaignt trop Ja fille 
de Germanicus pour la frapper, et qu’Any- 
cétus était seul capable.d’exéouter cet ordre 
Barbare. Dans cet instant on annonce l’en- 
voyé d’Agrippine ; il entre,; Néron fait je- 
ter un poignard entre ses jambes, ordonne 
qu’on l’arrête, l’accuse d’avoir attenté à 
ses jours, commande' son supplice, et pio- 
nonce l’arrêt de sa mère. • 

Anvcétus, .avec quelques soldats de la 
marine, se «rend chez Agrippine ; «üe était 
couchée; la seule femme qui se trouvait 
près d’elle prend la fuite : un Centurion 
frappe de- son bâton la tête de l’impéra- 
trice; cette princesse , découvrant alors sa . 
poitrine, la présente au meurtrier : « Per- 
» cez mon sein, dit-elle, il le mérite, il a 
» porté Néron. » A ces mots , elfe expire 

sous lcurscoups. Néronarrivepcu d’inslans 

oo 
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après, examine son oôrp§ dépouillé, et dit 

froidement: « Je ne croyais pas qu’elle fût 
» si belle. » Il écrivit ensuite au sénat pour 
se justifier, ac.cusa sa inère,^ct soutint qu’il ' 
avait été forcé à cette action pour sauver sa 
propre vie. - " 

Sénèque se couvrit d’une tache inefla- . 
fable en composant cetto apologie. Le sé- 
nat se rendit complice du crimç en l’ap- 
prouvant; on décerna des prières solen- 
nelles pour remercier les dieux d’avoir ga- • 
ranti le prince des fureurs de sa mère, et 
le peuple , digne par sa bassesse d’avoir Né- 
ron pour maître, vinten fouler au-devant 
du parricide,' et le reçut en triomphe. Mais, 
quand la lâcheté des hommes trompe le 
crime et rassure le coupable par de perfides 
hommnfles, le ciel place dans Pâme du cri- * 
minel un juge pour le condamner, un bour- 
reau pour le punir. 

Néron, dévoré de renvois , s’entoure 
Vainement de vils esclaves qui s’efforcent de 
dissiper ses terreurs ; il craint l’éclat dti 
jour, et ne peut supporter les ombres de la 
nuit; les voûtes de son palais retentissent 
de scs gémissemens ; à toute heure on Vcn- 
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tend s’écrier qu’il yoit sj mère couverte de 
sang, et qu’il est poursuivi et déchiré, par 
le fouet des furies. ' ' , - . 

Depuis cç moment le reste de sa vie ne 
fut qu’un affreux délire, et les ex.cès d’or- 
gueil, de Rireurs, de crimes et de débau- 
ches auxquels il Se livra , ne firent qu’abru- 
tir -son esprit sans étourdin sdn coçu'r. 

N# pouvant plus se soustraire au juge- 
ment des hommes .par ses actions,, il se 
flattait follement dé Conquérir leur admi- 
ration par ses talens. Gètinsçnséi ôubliunt 
la dignité de son rahg, montait publique- 
ment sur le. théâtre, 'jouait $e la lyre, 
chantait; et, tyran jusque daq$ sês plaisirs ; 
il défendait à tout assistant de sortir. On vit 
dte malheureuses femmes .enqeintôs accou- 
cher au spectacle 1 : scs, gardes -épiaient le 
maintien et les regards des spectateurs; il 
fallait applaudir sous peine de ffiMU’t..' 

Le colosse romain , miné au dedans par 
ses vices et par sa corruption, se faisait en- 
core craindre au dehôrs. par sa grandeur 
imposante. La bravoure fut la dernière ver- 
tu que conserva Rome ; et /dans les camps , 
on retrouvait- encore les Romiyns ; ils ne 
s’attiraient plus, l’estime par leur justiçe, 



mais' ils st faisaient craindre et respecter 
par les armes: ’ 

Suétonius Paulinus, envoyé contre les 
Bretons révoltés , s’empara del’ilxde Mê>- 
•na (Anglesey), plus défendue par la super- 
stition que par le courage: les Romains re- 
culèrent d’abord devant Tes druides; yaais,* 
triomphant enfin .de -la crainte que leur 
inspiraient Iqs Idoles, les pierres Ses sacri- 
fices. et' les- bois sacrés ,. ils portèrent la 

flamme dans cés sombres forêts , et détrui- 
, * 

• sirent à la /ois la liberté et la religion de 
ces pèfiples infortunés. 

Quelque£.cenjnrionsrom-ains, méprisant 
troples barbares pour respeoterâ leur égard 
le droit* des gens * 'insulté rent Boadicée, 
reine des'Is^éoieps;, et outragèrent ses filles. 
La honte réveilla le -courage ; les peuples 
Bretons, qui avaient supporté d’énormes 
impôts purent souffrir d’être humiliés ; 
ils se lèvent, s’arment et se révoltent tous 

à la foisv • ‘ . 

. - * 

Ilsxbassentle gouverneur Çalpuâ;soixan- 
te-dix mille Romains sont égorgéà; Suéto- 
nius accourt avec dix mille hommes, et 
s’empare de Londres» Une population im* 
mense, armée, l’enveloppé et lui coupe 
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les vivres : craignant de périr parla disette, 
il risque une bataille, malgré l’inégalité du 
nombre, et rassure ses guerriers en leur 
rappelant les avantages que la tactique et 
la discipline donnaient aux légions sur une 
multitude sans ordre. 

Boadieée, enflammée du désir île la ven- 
geance, harangue, les Bretons : « LeS lois 
« divines et humaines, dit-elle , ni autoii- 
)j seraient, quand jç ne ferais (piun.e peç^ 

» sonne privée, à‘ laver dans le san^ mes 
«affronts- et efiux de' mes filles; mais je 
>. combats aujourd’hui pour venger vos in- 
» jures eomnqe les miennes; ‘exterminons 
» nos tyrans, ou .sortons glorieusement de 
.» la vie ; il vaut midfix mourir que tfe vivra 
a esclave et déshonoré. » •* 

A ces mots elle donna le signal; la ba- 
taille fut longue, meqrtriore et disputée. 
La reine commandait en habile général et 
combattajtcomme.ini soldat : la bravoure 
réguiié rendes Romains triompha enfin du 
courage désespéré de ces peuples sauvages. 
Ils furent battus; quatre-vingt mille péri- 
rent; Boadicée s’empoisonna. Suélonius, 
faisant suçcéder la modération è la victoire, 
rétablit la tranquillité en Bretagne. 
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Les malheurs de' llome ‘s’aggravèrent 

bientôt. Burrhus mourut; on le crut em- 

* • • 

poisonné. Il fut remplacé dans le comman- 
dement de la garde par Fennius llufus, 
homme de bièn , mais sans courage, et par 
• Sophbniqs Xigellinus -, lâche courtisan, scé- 
Jérat*effrpnté, compagnon de débauche de 
Néron, et ministre de ses cruautés. 

.Sénèque n’ayait pu , par sa honteusè fai- 
blesse, conserver'son crédit. Dans l’espoir 
de trouver un port pour échapper aux ora- 
ges, il demanda sâ retraite et offrit à Né- 
ron de lui abandonner tous les trésors qu’il 
devait â ses' anciennes libéralités. 

Son perfide élève, employant pour le 
trpmper les armes cmSi lui devait, s’efforça 
par un 'discours éloquent de dissiper ses 
craintes et de le persuader de son affection 
et dé sa reconnaissance. Sénèque ne pou- 
vait plus sè faire illusion sur cet affreux ca- 
raètére et sur le sort -qu’il lui destinait. 

# Voulant au moins rendre la fin de ses jours 
digne d,e la philosophie qu’il professait et 
que la politique avait paru lui faire oublier, 
il renqnca aux affaires, à la cour, au luxe, 
vécut solitaire , se nourrit de pain et d’eau, 
Soit par austérité , soit par crainte du poi- 


f . 




Digitized by Google 


son, et se liVra exclusivement à. l'étude, de 
la sagesse. • lie temps nous a conservé les 
fruits de sa retraite; les traités de ce phi- 
losophe sur fa vieillesse , sur le mépris des. 
richesses, àur la solitqde/sur les Liehlaits, 
lorment un code de morale aussi agréable à 
lire qu’utile à méditer,: mais il paraît plus 
clicté par l’esprit que par le sentiment. Le 
style montre trop le travail et l’affectation; 
Sénèque brifie plus par son talent c^ue par son 
génie. Souvent ses ornemens trop recher- 
chés affaiblissent’ les nobles qt simples pen- 
sées de Platon et de Cicéron; et, .quoiqu’il lût 
cité dans son siècle comme le pluÿBea[u génie 
de Rome; la postérité, Paccusant d’avoir cor- 
rompu le goût et le stylè, ne l’a placé que ^ 
dans le second ordre des' grands' écrivains. 

Privé de seSfConseils, Néran se livra plus 
que jamais aux délateurs, Il fit périr PÎau- 
tius, descendant de JuLes, qu’il soupçonnait 
d’aspirer à d’ejnpire; il ordonna la mort de 
Fallas, p©Ur s’emparer *de ses richesses. 
Après avoir répudié Oetavie pAur cause de 
stérilité, il la relégua dans Pile dePapda- 
taire; ét, comme le peuple osait la plaindre, 
jl Paoeusa d^adullère et la fit mourir. 

Dégagé de tous liqus légitimes, il épousa. 
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rarlificieUse.Poppce. A cetté honteuse épo- 
que, un seul Romain montra uhe vertu in- 
flexible ; Traséas ne voulut se prêter à aü- . 
cune de? basses complaisances du sénat 
pour letyran^ et il sortit avec, indignation 
de rassemblée, après y avoir, entendu lire 
lîapologie* du parricide. 

Accusû par Néron , il dédaigna de se dé- 
fendre , sachant trop que sa vertu était. le 
seul crime qu*on lui imputait ; il reçut avec 
calme son arrêt , fortifia le courage des amis 
qtti l’entouraient ? et dit au jeune officier 
chftrgç. de l’ordre fatal : « Regardez-moi 
» mourir ; la vue du trépas d’un homme de 
« bien offre i\ la jeuqesse, dans le temps 
» 'od nous vivons, u-n. exemple utile, une 
» leçon salutaire* » Si la peur et la flatterie 
entonraient.le trône du tyran d’hommages 
publics, l’opinion générale s’en dédomma- 
geait quelquefois par des reproches secrets : 
ou exposa dans la rue un enfant, sur lequel 
on avait attaché tin écrit qui contenait ces 
mots 4 « Je’ne t’élève pas, de peur que tu 
» n’.assassines un jour ta mère. » 

Plus heureux que les habitant de Rome , 
Corbulon couvrait de lauriers bps -lâches 
de l'empire. Pendant'son absence momeu- 
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nie , et avait conclu un traité honteux. Gor- 
bulon rentra dans» cette contrée en vain- 
queur, et força, Vologèse , roi des Purthes, é 
consentir que TiridateJ son frère, vînt dé- 
poser sa couronne N au pied de la statue de 
Néron, eu promettant de ne la reprendre 1 
que par ses ordres. 

L’orgueilleux Néron- exigea pins; il lui 
commanda de venir à Rome ; Tiridate obéit ; 
l'empereur, placé sur un trône magnifique 
qu’entouraient les prétoriens, le sénat et 
le peuple, reçut ce prince humilié, qui se 
prosterna devant lui. Néron le, -releva,* lui 
posa la couronne sur la tête, et crut le dé- 
dommager de s? honte par des fêtes su- 
perbes et des présens- magnifiques. Usur- 
pant la gloire de son général, il sé fit sa- 
luer imperator , comme s’il avait combattu , 
porta une couronrie d’or au Capitole,. et 
ferma le temple de Janus. 

Aspirant à ufte gloire qu’il* pouvait au. 
moinsse flatter d’acquérir personnellculent, 
il alla dans la Grèce, sous le prétexte do 
couper l’isthme du Péloponèse , et dans le 
dessein réel de disputer le prix aux jeux 
olympiques. Il excellait dans l’art de coiv- 
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duire des chevaux; cependant la fortune 
trompa son talent ; le char se rompit au mi- 
lieu de sa course ; l’adulation seule des 
Grecs lui décerna le prix. Dans l’ivresse de 
sa joie il déclara la Grèce libre, mais il dé- 
daigna de voir Lacédémone et Athènes*, qui 
Diraient ‘offert à ses regards que le souve- 
nir des vertus qu’jl détestait. La crainte 
des châtimens réservés aux parricides l’em- 
pêcha d’oser se faire initier aux mystères 
redoutables d’Eleusis; et, satisfait de s’être 
vu couronné* dans l’Elide, il revint à Rome 
en triomphe, escorté d’une foule de rnusi- ’ 
cieus et d’histèions. 

Dégoûté d’un amour qui n’avait plus 
pour lur L’attrai# du crime, il accabla Pop- 
pée d’outrages * de mépris; et, dans un ac- 
cès d’emportement, il lui donna la mort. 
Enfin , ennuyé des -scandales vtilgaires, et s 
poussant l’excès du vice jusqu’à la démence , 
il se vêtit en femme, se couvrit d’un voile 
jaunp, comme les jeunes vierges qu’on 

mène à l’autel , se maria solennellement 

> ' »■ 

avec Pythagorect Doriphore scs.nffrancliis. 
Reprenant ensuite les habits de son sexe, 
il épousa l’euuuque Sporus, qu’il fit vêtir 
nomme une impératrice.- « 
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la soif qu’il avait du sang s’irritait plus 
qu clic ne se satisfaisait par les supplices. 
Sa cruauté fil périr des milliers de victimes. 
Tirant vanité de ses forfaits, il disait que 
«sds prédécesseurs, trof> timides,, n’a- 
» vaient point goûté tout le charme,, du 
» pouvoii absolu. J aime mieux', ajoutait— 
» il, être haï qu’aimé; U m^ferudraifrle 
» secours de beaucoup de personnes pour 
» mériter l’amour ; je n’ai besoin que dp 
» mcd seul pour inspirer là haine» Caligula 
») désirait que le monde pérît, après -lui ; 
» moi, je voudrais qu’il brûlât tout entier, 

» et en être témoin. » 

• • • 

Plusieurs ‘historiens rapportent qu’à la 
suite d’une débauche, que la pudeur dé r 
lend de décrire, il fit mettre le leu dans 

plusieurs quartiers dç. Rome. MontAnf sur 
une tour, habillé en joueur de lj§re’, il ràs-~ 
sasia ses regards de cet aürjeux spectacle ; 
et, à la lueur des flammes, récità un poëjjié 
qu’il avait composé sur. l’embrasement de 
Troie. - 

L’incendie dura six jours, détruisit trois 
quartiers de Rome , etcônsutnad’imraenses 
richesse?. L’empereurrevenu de sort ivresse, 
se repentit de son crime, rebâtit à ses dé- 
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pens la .ville, el l’embellit de superbes por- 
tiques. Comme il voulait rejeter sur d’au- 
tres l’odieux de ce désastre, il en accusa: les 
chrétiens, qurs’étaient déjà fort multipliés 
à Rome, et les condamna aux plus affreux 
supplices. J ■ " . 

Ou ne peut expliquer comment dans la 
capitale,' *àu centre des lumières, on pou- 
vait alors se faire une idée aussi fausse du 
culte et de la morale des chrétiens, vjui né 
prêchaient que la vertu, la charité j l’a- 
mour de Dieu et du prochain. 

«t)n accusa j dit Tacite, de l’incendie de 
» Rome une.seefe d’hommes ? détestés par 
» leurs crimes, el que* le vulgaire appelle 
» chrétiens. .L’auteur de cette sectfe est 
» Chrislus , qui , Sôus l’empire de Tibère , 
» avait éfe condamné au dernier supplice 
» *par Pootius Pilatus. Cette superstition 
» ‘exécràble d’ahord réprimée, s’était re- 
» levée de nouveau* et àe répandait, non- 
» seulement dans la Judée, berceau du 
» mal r - mais, dans là capitalè même, où 
» tout ce. qui existe de plus atroce el de 
o plus honteux «bonde et est accueilli avec 
» faveur, tjn en saisit quelques-uns qui 
» avouèrent le fait; et, sur leur dénôncia- 
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» tion, ou en arrêta une grande multi- 

» tudc. Ils furent convaincus, moins du 
» crime de l’incendie que de celui de lin me 
» contre le genre humain. On les outra- 
» geail au moment de leur mort: on les 
» couvrait de peaux de bêtes, pdur les faire 
» dévorer par les chiens. Attachés à des 
» croix et brûlés, leurs corps enfhrmmés 
» servaient de torches aux passans. L’em- 
»-pereur, du fond de ses .jardins , jouis- 
» sait du spectacle de leurs supplices; et , 

» pendant ce temps, iL donnait -nu peu- 
» pie le divertissement des jeux du cirque , 

» où il Se montrait lui-même sur uirchar, 

» en habit dé cofchér. Par la il excitait la 
» pitié publique pour les condamnés-; et, 

» quoiqu’ils fussent coupables et dignes d.e 
» châtiment, on les croyait immolés , non 
» à l’utilité générale, mais à la ocuaufé 
» d’un seul homme/-» • 

Toute opinion qu’on veut comprifner, en 
acquiert plus de force; le sang des vie-, 
times multiplia leurs proséliteS. On accusa 
quelque temps après *de christianisme la 
femme d’un sénateur , Pomponia Gréeina. 
Suivant les anciennes mœurs, son mari fut 
son juge , -et la déclara innocente. ' 

• tome xiv. 21 
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La prodigalité de Néron s’accroissait cha- 
que jour comme sa férocité ; insensé dans 
ses faveurs comme dans scs rigueurs, il fit 
présent à un joueur de flûte et à. un gladia- 
teur d’immenses richesses enlevées par la 
- confiscation à d’illustres sénateurs. 

II se fit construire au milieu de la ville • 
fin magnifique palais, qui renfermait dans 
t son enceinte les monts Palatin et Esquilin : 
le .vestibule èn était si élevé qu’on y plaça 
sa statue colossale, haute de cent vingt 
pieds. Les murs étaient revêtus de marbre 
et enrichis d’albâtre, de jaspe et de topaze; 
les parquets en marqueterie d’or, d’ivoire et 
de nacre. On y voyait tomber des plafonds . 
une pluie fine et abondante d’eaux déten- 
teur. Ses immenses jaçdins contenaient des 
coteaux, des plaines, des étangs et des 
bois qu’on avait remplis de bêtes fauves. 

Il distribuait à pleines mains et sans me- 
sure l’or et l’argent au peuple : l’abondance, 
le luxe., .la profusion régnaient à Rome ; 
et, pour subvenir â ces dépenses extrava- * 
gantes , les provinces se voyaient opprimées 
et désertes. Il encourageait ces favoris et les ' 
pi’oconsuls à les piller : « Enlcvez-leur tout, 

» disait-il, et ne leur laissez rien. » 
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Ses excès lassèrent enfin la patience des 
ilpinains ; un grand nombre d’hommes cou- 
rugeux, et indigné^ de leur servitude, con- 
spirèrent eontre lui, J>jso«* u t le chef de la 
conjuration : le cotnplpt s’étendit quelque 
emps dans 1 ombre du mystère ;iritnpru- 
dence d une fémme le découvrit. ^ 

■ tpidhnris. afenchié, qui jusque-là ne 

tmt talt c “ n naîire que par le nombre (le 
ses amans, trouVajt les conjurés trop- peu 
nombreux et trople«rs4«n s leur's mesures'; 
elle voulut gressin feui* ÿaiti et séduire des 
officiers- de marjhe.'Uh tribu*’, VblqW 
Procu us, feignarit d’entreKdàns ses vues, • 
se rendit Irtaifre de son secret et la dénoncé, 

, eS c ? n i ur,:s ç alarmés par cet accident, 
se décident à hâter leurs coups, .et con- 
viennent entre eux de frnpjier le tyran au ■ 
moment od il célébrerait les fêtcVde Cirés. 
Laterauus, remarquable par sa>ce ex- 
traordinaire, devait, sous prétexte dé -de- 
mander une grâce, s’approcher' du tyran, - 
et lui porter lé premier coup. 

Ppicharis- n’avait nbmmé ‘personne; le 
succès de l’eittreprisp paràissÿt cèrtiin : 
malheuresement, un des conspirateurs, 
Seevmus, la veille du jour fixé, rentra, ù 
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chez Jui. avec celle inquiétude qu’inspire 
une entreprise si périlleuse, après s’ctre 
entretenu quelque temps avec Nalalis, son 
complice/ distribue, de l'argent à ses es- 
claves, fait son testament, tire dit fourreau 
son poignard, et ordonne à Milichus, un 
de ses affranchis,' d’en aiguiser la pointe. 

La femme de cet affranchi., inquiète de 
ces préparatifs, effraie sou îjiari ct-l’en- 
goge à dénoncer son maître à l’empereur. 
Milkditïs cède à ce lâche conseil, court au 

. r 

palais, et révèle tout ce qu’il a vu à Lpà- 
phrodite , secrétaire de 'Néron. 

Scévinus, arrêté* se défend avec prudence 
et avec courage; if soutient que' déjà plu- 
sieurs fois dans sa vie il «a fait son testa- 
ient; que son poignard est une arme sa- 
'crée dans sa famille ; qu’il a soin dé l’entre- 
tenir et dé le faire réparer religieusement : 
il justifie ses - libéralités comme une cou- 
tume digng, d’élogés et non de blâme, et 
prétend que tous tes faux indices ne peu- 
vent faire soupçonner une' conjuration qui 
n'existe pas : enfin il oppose aux inculpa- 
tions de son affranchi les plus violens re- 
proches’ sur, son ingratitude et -sur sa mér 
chancelé. 
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L’acçusateuC se voyait eônfondu, Facçusé 
triomphait ; m?is la femme de Mm ch us 
rappelle en ce morhebt à son rnari la longue . 
conférence nocturne de sop maille avee 
Nqtalis*. Qifqrrête celai-ei ; 11 se trouble, 

«e coupe, et dénonce comme chefs du com- 
plot Pison et Sénëqu.o. > >c- 

Scévinus renoncé a'ime défbnse désor- 
mais inutile ^ses aveux; àomprcfrïietteht le 
poëte Luçain, Quiutiœpûs*et>Sénécion. Lu- 
cain effrayé dénonce -sa propre mêle Àtti-. 
lia. Les .autres conspirateurs restaient en-- 
core inGon.nus; INéton fait venir* eh “sa^ré-^ * 
sence Kpicharis espérant tout arrachor A 
s’a faiblesse ; elle ,ne se laissé point abuser 
par les. promesses ; paraît insensible aux 
menaces ; les ^apprêts du supplice ne Fef- * - 
fraient pas ; les fouets’, le fer et ‘la flarhme 
n’eii tirent point une parole* On la rapporta 
disloquée dans sa* prison ; et., eouime elle 
voit qu’on veut faire éprouver é'&oji- cqu- 
rage^de nouvonuk tourmeps, elle forme uni 
nœud coudant avec le mouchoir de iôn cou, ' 
l’attache aq. brttOn de sa' chaise y fait un 
mouvement violent, vs’étrangle et meurt 

avçc son secret. Ainsi une fémme, une af- * 

/ * * 7 

framchie , illustra sa mort, lorsqué tant: 
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d’hommes libres 'déshonoraient lqur vie. 

Pi^)n s’ouvrit les veines, et, par une 
inexplicable faiblesse, il légua ses biens à 
Néron. . rL v . , 

Sénèque dit à ses amis, en recevant l’ar- 
rêt qui prononçait sa mort et confisquait 
ses richesses : « On m’empêche de faire un 
» testament et de ? vctus p>ouVer .ma. re- 
» connaissance ; je vous laisse le seul bien 
» (Jui me reste* l’exemple de ma vie. » 

.Xé^ assistons fondaient en* larmes.. « Ou- 

* ■ ‘ # • . 

» blio*.-vous v rêpriUil , les maximes de la 
» isageSse?. Quand donc vousien servirez- 
vous pour vous fortifier contre les coups 
» du sort? La cruauté de*Néron vous est- 
» elle’ inconnue ? Apres avoir iué ^a mère 
j> et son frère, il devait donner da* mort à 
« celui . qui.a élevé son enfance.jix . , 

Pompéia Paulina, feipmo de Sénèque, 
voulut mourir avec son ^pxûjx : loin de l’en 
détourner, il l'y* .exhorta, l^lle s’ouvrit les 
veines; mais’ umoflicier /envoyé par Né- 
ron, banda ses plaies et la 1 contraignit à 
-vivre. Cette femme vertueuse languit quel- 
ques années ; lq pfdeiïr de son visage con- 
servait le souvenir de -son cqurage et de sq 

tendresse. • 

* ' » ' 

• 1 - » 

' • * \ 

* / » 
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lé poëte Lucain, auteur de ta Pharsale, • 

• écrivain spirituel, mais plus fort qu’élégant, 
se fit ouvrir les veines dans le bain, et mou- 
rut courageusement en récitant des vers do 
son poëme analogues à sa situation. 1 . ' 
Petrone, auteur licencieux et satirique, 
ancien, compagnon dé débauche de Néron, 
et que les amis des fêtes et des plaisirs re- 
gardaient comme J’arbitre du goûft, périt 
aussi j ee Ht servir un somptueux : festin et . ' 

mourut en épicurien comme'il avait vécu. 

JNérpn , surpris de voir au nombre des 
conjurés un centurion de sa garde, SuJpicius 
Asper, lui demanda pourquoi il avait con- 
spiré contre lui : C’est par pitié poûrvous. 

» lui répondit-il; il ne restait pJus'que ce '* 

» moyen d arrêter le cours.de vos crimes^ » -, 

Granius Sylvanius, faute de preuves, fut 
absous ; mais, ne pouvant supporter le triom- 
phe de la tyrannie, Use perça de son épée. , 
les fureurs .de* Néron s’étendaient hors 
de 1 Italie : jaloux de la gloire dç Corbulon, 
il le trompa blchemeut par des protestations 
d amitié, 1 invita à §o rendre près de lui‘et le 
fit assassiner dès qu’il fut loin de son armée. 

L Orient était alors troublé par la révolte 
des Juils; une^iartie de cette nation se lj- 
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vrait à d’affi'enx brîgaqdkigçfr; le peste" im- 
patient du joug, s’arma contre les Romains : • 
repoussés dans leurs premiers efforts * on 
<exerea ‘contre eux d’affreusos vengeances, 
e{ l’ôn «n massacra plus de soixante-dix 
'mille. Loin de les abattre , ces 'excès exaspé- 
rèrent leur courage {*ils prirent de nouveau 
tes armes, battfrent€estiusGallus, gouver- 
neur dé Syrie, elle forcèrent à évacuer la 

Jud^e. • . 

* . • r 

Çett,e guerre, prenant un caractère grave, 

et pouvant servir de sigriaj. à d’autres in- 
surrections/ Néron sentit la nécessité de. 
choisir un général habile ; la crainte du dan- 
ger l’emporta sur sa, répugnance pour le 
mérité; il donna le commandement-Je l’ar- 
mée d’Ôrient à "Vcspasien , quoiqu’il eût 
précédemment encoum ^a disgrâce pour 
s'etW endormi pendant (j,ue le jhince chan- 
tait sur le théâtre. 

Vespasrenct sèn fils Titus, ayant rassem- 
blé prbmfUèmejnl une nontbretfse'a.rmée en 
Syrie et èn'Jigypte,» pénétrèrent- darts la 
Galilée, priVent d’assipit Gadara et s’em- 
parèrent, après quarante jours de’siége, de 
J^tapa, Josèphe ^historien , dit que- qua- 
rante mille J uifs* y périrai- Il fut lui- 
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même au nombre des prisonnière ; on vou- 
lait l’envoyer à Néron ; il évita ce malheur 
en se déclarant doué du don de prophétie , 
ci en annonçant à Yespasien qu’il parviens 
drait bientôt à l’empire. 

’ Les Romains prirent la ville de Tibérjas , 
dont les prières du foi Agrippa obtinrent 
lu conservation. Tarichéé lut rasée; on mas- 
sacra une partie de ses habitans; et on en 
rendit trente mille. Vespasien S’empara en- 
suite de Gamala, de Giscala; il délit com- 
plètement les ennemis, retranchés sur- la 
montagne d’Isaburium. Après ces nom- 
breux et rapides succès, qui lui avaient coûté 
beaucoup de sang, Vespasien sortit de Ga- 
lilée et Vevint à Gésarée. p* 

» • * , % - 

Le nombre des victimes de la tyrannie 

augmentait sans cesse. Non-seulement les 
riches et les .grands étaient immolés àflx fu- 
reurs de Néron; l’obscurité même n’oftrait 
pas de refuge assuré contre ses capricesi 
Bientôt la^haine-ct le mépris étant. au com- 
ble, on n.c vit plus d’espoir de .salut que 
dans la révolte ; son feu , long-temps cou- 
vert, 'éclata d’ûbord' dans les Gaules. 

Viudex, né Gaulois, descellant des rois 
d’Aquitaine, était parvenu au rang 4e sé- 


natcur, e (.commandait comme proprétcur 
«n Celtique. Il aimait la gloire et détestait ' 

la servitude; affrontant le premier Ies pé, il 9 ' . 

auxquels Un pt exposé dans de semblables 
^es.parlawcectparla trahison, 
il love 1 étendard de la révolte « se trouvé 
lentot 11 la ‘'"le.dd cent mille hommes 
aussi impatiens quelui.de délivrer la terre . 
d un monstre. 

SOn <iernier eonsu- 

licùs j T, ," U H® uo,li S ue SiJius lla- 

, s ‘ dülat fW dans sa jeunesse', poète mé- '• 
diocre dans sot» âge mûr, et qui avaiPcbm- 
pose un poumb sur la première guerre pu- 

•L’empereur, informé du soulèvement des 
«aules, mef ù prix la tête de Vindex.pour 
d^rndhons y».d«x,aprt» avoir lacedô- 

eret, dit pubbquementi «Quiconque m’ap- 

; portera la tete de Néron, recevra, s’il le 
3 veut, la mienne en échange. » ’ 

. ’ lulin, Asiaiicus,* Flavius et tous lesuorn- 
mandans.dçs troupes dansdes Gaules, em- - ' 

brassèrent la cause de Vindcx et loi.offri- 
«ent la couronne;, mais il Ylait ambitieux 

’i J * » ;r* s f 

* J^sua-Clirist G6. 

♦ * 
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d’honneur et nnr» > 

SCepfre el fi ‘ proclamer e ,L. f!* lo 

paissance? 

'■faire et les 1.°"* '«pericncc 
l’estime générale/.' ^ ua ,tl;s méritaient' 

Ga ' b - a > en recevant, ccs'no,uveII«s 

• ttnr- — 

» n’a plus* souffert sons le LH" 5 
” fr« lue ics Romains sons celui j e T ’ MÎ ' • 
» Quelle propriété érl.mr. ■ ' Nvwn ' 

» quelle tête peut se pp sona vaaioe » 

» cruauté » Ses ‘ ’T"' 0 4 dc « 

:=ïsï££HFF»' 

L u, \ -f )ou n‘dau , contre un 'vil ],ï 8î . 


, J 
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i ^ . * : c ' , . » i 

» trion , contre un. méprisable cocher, 

» contre un. ^nonstre déshonoré par d'in- 
o fûmes noces qui font frémir la nature. 

>) ftéjà'Vîndex Fattaque dans les Gaules, 
»* et rséf "légions jettent les yeux suç'inoi 
» pour consomme^ la r^îne du tyran.j'at- 
» tends .vohe coftsfentemeçit, non pour ns- 
’» pirer à la dignité impériale, que je ré- 
» yère sansÿ prétendre, mais pour consa- 
» orer la fin fermes jours et de mep foçees'à 
» la défivrahee de npa pairie; et coyime... » 
'Il voulait pgfaî’suîvre < ; un cri général et les 
acclimations u ftlverseljes. des soldats ,çt du 
peuple*le saluent empereur.*.' , * > 

H refusa modestement ce titre, et prit 
seulement cèlùi;de lieutenant du sénat et du 

9 • * » ' i 

peuple romain. ^)thon, gouverneur de Lu- 
sitanie ^.se déclara pour Galba et lui Envoya 
même , pour subve^V a'ux frais de son en- 
treprise^ sftj»argêRt et sq vaisselle. 

• Tandie ;qtfe JCe 'çedoutabje Orage se for- 
mait bontrtr îNeron ,, ce prince insensé en- 
-tfait en- triomphe à Naples„£t s’y plongeait 
• dans’ÎCS fexyés-dê la débauche. La première 
. npuv^le» de , la. 'défection dps Gaules lui 
dopnli plus de joie .que d'inquiétifâe ; il 
•Vÿ vit que de bopyeaux .prétextes pour 
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grossir scs trésors et satisfaire sa cruauté*. 
C’était sur l’oracle de Delphes qu’il fondait 
sa superstitieuse confiance. Apollon l’avait, 
disait-on, averti de craindre le nombre 70 ; 
et, comme il était à la fleur de son âge, il 
redoutait peu une mort qui semblait ne de- 
voir le frapper qu’à un âge. si avancé. Mais, 
lorsque d’autres courriers, apportant les 
nouvelles des progrès de la rébellion, lui 
apprirent que les armées de Gciuje et d’És- 
pagne avaient /proclamé Galba empereur, 
cl que ce général était alors âgé de soixante- 
treize ans, perdant à la fois le courage et 
l’espérance, il tomba dans la plus profonde 
consternation. Lâche autant que cruel, il 
ne tenta aucün cfiort pôbr se défendre et 
demeura huit jours enfermé dans son par- 
lais, sans donner aucun ordré.’Il dénonça 
seulement au sénat le manifeste de VÎudex 
et prétexta une grave incommodité pour 
excuser son éloignement de Home dans un 
moment si critiqué. - 

Les lâches terreurs de cet insensé, en, 
absorbant toutes ses facultés, nia battaient 
point cependant encore la vanité puérile 
•' ’ « > ’.Y 1 t 

* An de Rème 81 8»— De Jésus-Christ G7» 
TOME XIV. *■ 22 ' 
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que-'lhi inspirait l’opinion de ses tafcns 
comme artiste; et,' ce qui l’irrita le, plus 
dàns le manifeste de l’armée des Gaules , 
oe'ftftrd’y voir que Vindex l’y traitait de 
ibéchànt poëtc et d’ignorant musicien, 
tf^u’il prouve ddnc ce qu’il avance ! s’é- 
» criait-il indigpé; et qu’il' cherche dans 
» tout l’univers un -homme plus habile dans 
» ma profession! » •».’ *.-{ ' \ 

Ce qui caractérise- souvent la, faiblesse 
c’est lVxtcêmeltnobilité avec laquelle on la 
voit. passer Successivement de la peur à 
l’espéraîicc et de Fespoir au décourage- 
ment. ‘ - • • * • 

Le sénat déclara par un décret Yindex 

ennemi de l’Etat ;'dès ce moment, N-éron 

* « * 

rassuré ne Croit plus avoir à' craindre d’en- ' 
.nemis, et revient A Rome. Les Consuls se 
rendent chezlüi l 9 il ne les entretient que de 
^invention- d’une machiàe hydraulique qui 
rendait des son$ harmonieux, et «*qu ? il 
» voulait, disait-il, montrer au peuple stjir 
#’le théâtre, si Vindex lui .en laissait' lïç • 
» temps. »• 

De nouveaux courriers font renaître ses 
térrcürs; le sénat lès dissipe en proscrivant 
Galba. Néron porte afers jusqu’à la dé- 
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mence ses orgies etses projels de vengeance. 
Il ordonne le massacre de tous les gouver- 
neurs de province , la mort de tous les ban- 
nis, le pillage de l’Espagne et des Gaules : 
on dit même qu’il conçut le dessein d’em- 
poisonner tous les sénateurs dans un fesliu, 
de livrer Rome aux flammes une seconde 
fois , et de lâcher dans les rues les bêtes fé- 
roces du cirque, afin d’empêcher le peuple 
d’éteindre Je feu. IJn même temps il an- 
nonce qu’il va marcher contre ses enne- 
mis , et se forme une garde de femmes pro* 
stituées qu’il habille et arme comme des 
amazones. . ' 

Le sénat, les patriciens, les chevaliers, 
le peuple, les soldats, tous se révoltent en- 
fin et jurent la mort de ce monstre. Il ap- 
prend à table ce soulèvement général; il 
brise dans sa fureur deux vases de- cristal, 
et demande à ses esclaves uYie boîte d’or 
qui renfermait un poison subtil. Un mo- 
ment après il dépêche des courriers à Osr 
tie po^r ordonner à sa flotte de se -tenir 
prêle à le recevoir. 

Un lui annonce que les prétoriens refu- 
sent de le suivre; tremblant, incertain, il 
ne sait s’il doit prendre la fuite et deman- 
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(1er asile aux Parthes , s’il ne vaudrait pas 
mieux implorer la clémence de Galba, ou 
si, vêtu dé deuil, il n’essaiera pas de flé- 
chir le peuple romain, en le suppliant de 
lui laisser le gouvernement de l’Égypte. Il 
se décide enfin à suivre ce dernier parti. 

Au milieu de la nuit il s’aperçoit que sa 
garde l’a abandonné et que sou palais est 
livré au pillage; il sort précipitamment du 
lit, appelle ses indigpes ministres, ses lâ- 
ches favoris; nul ne lui répond : il se trou- 
ve, au milieu de la capitale dp monde, 
comme un esclave fugitif dans un désert. 

Il veut avoir recours au poison ; on le lui 
avait enlevé : il appelle vainement à grands 
cris le gladiateur Spicilius. « Ne trouverai- 
» je donc pas, s’écriait-il, d’amis pour me 
» défendre, ou d’ennemis pour me tuer ?» 
Furieux, il s’éloigne du palais et court 
pour se précipiter dans le Tibre. 

Pli, Ion, un de ses affranchis, l’arrête et 
lui offre un asile dans sa maison de cam- 
pagne, quatre milles de Rome l’ac-p 
çepte et fuit enveloppé dans un manteau 
grossier. L’infâme Sporus et trois esclaves 
composaient sa seule escorte. 

Pendant sa route une violente secousse 
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de tremblement de terre, et la lueur des 
éclairs qui sillonnaient les sombres nuages, 
augmentent ses terreurs. Il se croit pour- 
suivi par les dieux comme par les hommes, 
et prend chaque objet et chaque bruit pour 
l’ombre et* pour, ie cri d’une de ses .vic- 
times. * • • \ . ‘ . 

En passant p rè's du camp des f prétoriens, 

il entend le$ .soldats qui- l’aécablent d’im- 
* * | ^ ^ * 
précations, et il.rencôntre des voyageurs 

qui diseqt en le.voyant : « Voilà sûrement 

» des hommes qui cherchent l'infâme ISé- 

» ren pour le tuer. Saisi d’horreur et 

d’effroi, il s’éloigne précipitamment de là 

route, s’enfonce dans des- sentiers remplis 

de ronces ; il arrive enfin derrière la bussc- 

. cour dé Phaon, se jette, accablé, de lassb. 

tude, sur des roseaux, et prenant dans ses 

mains l’eau d’une mare t »< Yoilàdonc, dit- 

♦ 

» il , la liqueur réservée désarmais à Né- 
» ron ! » Ses esclaves percent un trou soifs 
la muraille; et l’empereur, se traînant com- 
me, un. vil serpent, entre, dansda cour, par 
cette ouverture, et parvient à une chambre 
retirée, où il reste vingt-quatre heufes çn* 
fermé. *■ 

, • » « * 

Pendant ce temps, le sénat rassemblé'. 
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l’ayant déclaré ennemi de la patrie , l’avait 
condamné à subir la rigueur des anciennes 
lois. Pliaon lui apporta ce décret; et , comme 
il en demandait l’explication, on lui ap- 
prit que., suivant les anciennes coutumes, 
comme ennemi dcTEtal^ il devait, être 
attaché à un poteau sur la' place publique , 
frappé de vergos.jusquf’àla mort, et .jeté 
dansje Tibre. • . 

«Ilélas, répondit ce monstre*insensé , 
» faut- il donc qu’un si bon musicien pé- 
» rfsse ! » * . • 

• La crainte du supplice*dont il était me- 
nacé parut d’abord lui donner un peu de fer- 
meté ; tirant de s^-ceinture un^poignard f il 
en- approcha la pointe de son sein ; mais, sa 
lâcheté l’empêchant de frapper, .il fondit 
pn larmes , ot pria ceux qui l’entouraient de 
lui donner l’exemple du courage.' Tout-ù- 
coup dn ‘grand bruit de chevaux fait -reten- 
tïr lacour ; il entcndla voix desofliciers qui 
le cherchent; aiors#ortifié parle désespoir, 
41 fait soutenir son bras par.-Épaphrodite , 
et s’enfonce le poignard dans la gorge. 11 
respirait encore le centurion, 'chargé ‘de 
l’arrêter, entre' dans l’apparlemenl, 'veut 
panser su blessure, et lui- dit qu’il vieut le 
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secourir. «Tu arrives trop tard, répondit 
» Néron : est-ce là cette fidélité que tu m’as 
«.jurée?» A ces- mots,; il expira, en me- 
naçant encore le ciel par ses affreux re*- 
gards.’ ■ » ,'•* ‘ T ■ • , ' ; 

Néron était*$gé de trertte-detix ans et .en 
avait régné treize. Il mourut Tan 821 de la 
fondation de Ronre, 69 depuis.la naissance 
de Jé$us-Christ, ii2 depuis, le icnv.erse- 
inent de' la -république par Jules César, çt 
94 depuis l’entier établissement de 1 $ mo- 
narchie d’Augustè. -Le peuple en fureur 
renversa scs stçtues et massacra, quelques- 
uns de ses ministres J pn voulait jéjer spn 
corps dans le-Tibçe ; deux^femmes qui 
avaient élevé sôp enfance , et Acté , s«* pre- 
mière maîtresse , recueillirent ses restes et 
* ' * * ... 

les. placèrent dans le tombeau de Domi- 
tius. • *- .. - . • ;* ♦ *. ■ ; . 
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CHAPITRE* YII. 

* ... i * . . • .... 

i ' . ' GAtBA. . \ v 

• * "* ■ \/ (AnCy.)* ’ \ 

■ * ’ ’ i . n * :*t . • . 

T . ' • • 

lJA riouyellé de la mort de Néron répan- 
dit la plus -vive joie parmi tous ceux qui 
ayaient* quldqùès périls à craindre, quel- 
que réputation à soutenirV'quçlque fortune 
à conserver. On parcourait les rues comme 
aux jours de fête; ’on s’embrassait sans se 
connaître. Les amis de la vertu et cfe la li- 
berté se félicitaient f ainsi que leurs cliens, 
dè>orr fa ferre purgée d’un monstre. 

Le sénat, triomphant de la chute du ty- 
ran, comme s’il l’avait seul’ renversé , se 
flalïait de ’rbsssaisir ses droits; mais la vile 
populace, les esclaves pervers, les avides 
affranchis, et les hommeS qui frisaient con-. 
sister lcu£ bonheur dans ‘l’excès des vices, 
dans 4a profusion des fôtés, dans la passion 
des jeux, perlaient le deuil de'Néron. 

La joie des gens de bien ne tarda ‘pas A 
être trojublée; l’ombredeNéron vintencore 
les épouvanter: un imposteur prit son n.om. 
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et se fit des partisans dans l’Orient: il ressem- 
blait à ce prince,- et jouait de la, lyre comme 
lqi. Après quelques succès momentanés, il 
fut arreté et mis à mort. 

D’autres motifs. d,’inquiétude augmen- 
taient leurs alarmes; ils redoutaient l’esprit 
turbulent des armées et l’ambition des 
chefs. Ceux-ci aimaient encore la gloire, 
mais ne voulaient plus de liberté : Nymphi- 
dius, commandant de la garde prétorienne, 
leva le premier l’étendard delà révolte. Fier 
du pouvoir qu’il se croyait sur les soldats, 
il aspira ouvertement à l’empire; mais, ses 
partisansse trouvant peu nombreux, il pé- 
rit dans une émeute. ' . - . 

Macer voulut soulever l’Afrique; le pro- 
curateur Garrucianus le poignarda. Valons 
et Aquinius firent éprouver le même sort 
à Capito, qui cherchait à se faire porter au 
trône par les léçiqns de Germanie. 

• , Tous ce$ meurtres , commis pai'des hom- 
mes non moins ambitieux que leurs vic- 
times, affligeaient profondément les parti- 
sans du gouVernèment républicain , et leur 
prouvaient qu’il était impossible de voir re- 
naître la liberté dans un État où les soldats 
n’étaient plus citoyens. ,* •• 


‘ 2&2 • 

Le sénat, éclairé par ces événcmens, aima 
mieux se donner un maître que de le rece- 
voir; il proclama Galba, et, par ce décret, 
apaisa la révolted’unjcparticdeParméed’.Es- 
pagnc. Cplle de Germanie était entrée clans 
les Gaules pour réprimer l’insurrection gau- 
loise.YirginiuslUifus, son chef, voulaits’en- 
tendre avec Yindex; mais leurs troupes com- 
battirent l’une contre l’autre avec achafne- 
ment, sans écouter leurs ordres: l’armée des 
Gaules fut battue; Yindex, qui la comman- 
dait, se tua de désespoir. Les légions de Ger- 
manie offrirent l’empire à yirginius, il le 
refusa, j attendit la décision du peuple et du 
sénat, et ne reconnut Galba que lorsque ce 
prince fut proclamé empereur par eux. 

L’armée du Haut-Rhin se trouvait sous 

— • • • i 

• les ordres d’Hordéonius, général sans talent 

et sans caractère. Il avait suivi d’abord 

1 impulsion de Yindex; il se conforma en- 

* * 

suite à l’exemple de Yirginius. Servius Sul- 
picius Galba, illustre par sa naissance, 
comptait parmi ses aïeux le vertueux Catu- 
lus, digne émule et collègue de Cicéron et 
de Caton. Dans sa jeunesse, il avait montré 
de nobles sentimens, une rare modestie,, 
une bravoure brillante. Porté au cornman- 
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dément par ses services autant que par son 
nom , il avait fait la guerre avec succès en 
Afrique, en Germanie et en Espagne. Ob- 
servateur rigide de la discipline, simple 
dans ses goûts, équitable dans ses jugemens, 
économe dans Ses dépenses, il parut digne 
de l'empire, tant qu’il n’y fut pas parvenu. 
L’ûge affaiblissant son esprit, il se laissa con- 
duire .par des favoris qûi abusèrent de sa 
confiance; la vieîHje&sè changea sa sévérité 
en dureté et son économie en avancé*. 

L’enthousiasme que les légions d’Espagne 
lui avaient montré s’était refroidi ; on ré- 
pandaif'lè bruit de la fuite de Néron;. et 
Galba, désespéré , était près de se donner 
la mort, lorsqu’il apprit tout-;\- r coup la fin 
tragique du tyran^ct les décrets du sénat et 
du peuple en sti faveur. Prenant alors le li- 
tre de César et les vêtemens impériaux, il 
partit pour Rome; mais l’inquiétude que lui 
donnaient les intrigues tfe Nÿmphidius , la 
révolte de Macer, les prétentions de Ca- . 
pito et l’irrésolution de I’arméè de Genua- 
nie lui firent croire qu’il devait frapper ses 
rivaux -de terreur. On lui vit porter à. son 
cou un poignard , jusqu’au moment où il 
apprit que ses concurrens étaient tués. Dans 
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sa route, il chassa les gouverneurs, rasa lés 
villes, et chargea de tributs les peuples qui 
s’étaient montrés trop lents à le reconnaître. 

En arrivant à Rome , il déploya lu même 
sévérité, ordonna aux troupes de la marine, 
dont on avait formé des légions, de retour- 
ner sur la flotte; et* d’après leur refus d’o- 
béir, il les fit envelopper, charger et décimer. 

, La garde gcrmtiine était restée fidèle à 
Néron ; on la soupçonnait de vouloir porter 
au trône DolabèHa; il la licencia. Un grand 
nombre do citoyens que Néron avait exiles 
furent rappelés par le nouvel empereur* y 
Mais ils demeurèrent méeontens , parce 
qu’eu leur rendant leurs emplois, il fie leur 
restitua pîis leurs biens. Il fit promener 
dans Rome, Chargés dt? fers, Élius, Poly- 
clète, Locuste, Patrohius, Pétinus, infâmes 
ministres des. cruautés de Néron. Croyant . 
mal à propos, dans un temps de corruption 
et de révolution, pouvoir rétablir la vigueur 
de l’antique discipline, il refusa aux troupes 
la gratification qirelcs empereurs donnaient 
à leur avènement, et répondit à -leurs ré- 
clamations v qu’il savait choisir des soldats 
» et non les acheter. » 

L’empereur cassa plusieurs officiers pré- 
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toriens soupçonnés d’avoir voulu. favoriser 
Nymphidius. Ce qui hâta surtout sa perte , 
ce fut le choix funeste de ses ministres. 
11 accordait une confiance sans réserve à 
Titus Vinius , son lieutenant en Espagne, 
homme adroit, hardi, ; mais avide; à Corné- 
lius Laco, capitaine des 1 prétoriens, orgueil- 
leux, ignorant et lâche; à Marlianüs Icclus’, 
affranchi hautain et flatteur, qui prétendait 
aux plus hautes dignités, et voulait oouvpr 
de pourpre les marques’ de ses- anciennes 
chaînes. 

De la différence qui existait entre le ca- 
ractère du prince et ceux de ses favoris, il 
résultait la plus étrange contradiction dans 
les gctes du gouvernement,. Tout ce que 
Galba faisait de lui-même semblait digne* 
d’estime ; tout ce quMl laissait faire à ses fa- 
voris lo-discrédilait. On avait approuvé gé- 
néralement ses discours modestes au sénat, 
la liberté qu’il laissait aux délibérations, 
son respect pour Les.«lroits du peuple, son 
mépris pour les délateurs, son affabilité 
pour les citoyens ; mais on supportait impa- 
tiemment l’insolence et l’avarice de ses mi- 
* 

nistres : tantôt on voyait condamner de 
grands personnages pour de légers, déli ts ; 
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tantôt on voyait absoudre de vrais coupa- 
bles, hommes debasses mœurs et d’obscure 
naissance. Avec de louables intentions , 
Galba ne fit rien de grand ni d’utile, parce 
qu’il avait peu» de lumières* Néron, prodi- 
gue sans mesure, avait donné à la multi- 
tude des .sommes immenses. On faisait mon- 
ter à quatre-vingt-dix millions ses libéra- 
lités extravagantes. Galba ordonna, sans 
prudence, la restitution de ce qui avait /été 
donné sans motif. Une commission de cin- 
quante chevaliers, chargés de cette recher- 
che, remplit ^a fnission avec rigueur. Tou- 
tes les fortunes serrent attaquées et déran- 
gées par cette inquisition arbitraire et fis- 
cale : il semblait que tout dans Rome fût à «. 
• I encan; et, ce qui augmenta le méconten- 
tement, ce fut de voir que l’empereur, au 
lieu d’appliquer l’argent recouvré par celte 
mesure aux besoins de l’État, s’en emparait 
avidement et le gardait pour lui seul. La 
vénalité des commissaires accrut le désor- 
dre ; on maltraita les provinces comme la ca- 
pitale. Delphes et Olympie sc virent forcées 
dp. rendre les dons qu’elles avaient reçus de 
Npron. Plus on se’plaignait de cette sévérité 
déplacée, plus on blâma, d’un autre côté, 
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des actes de faiblesse pour des hommes 
odieux. Le peuple appelait en jugement Ha- 
lotus et Tigellinus, complices et peut-être 
tGiirs la plupart des crimes de Néron ; 
ils prodiguèrent leurs trésors aux favoris de 

Galba et achetèrent ainsi leur absolution. 

' • 

Ce mélange de rigueur et de corruption 
excitait dans Rome la colère et le mépris. 
Le mécontentement de la càpitalq se répand 
dit daps les provinces; les légions de Ger- 
manie, persuadées qu’elles devaient crain- 
dre la vengeance de Galba, parce qu’plies 
s’étaient déclarées les dernières pour lui , 
se révoltèrent contre le faible Hordéonius 
Flaccus, leur lieutenant, et offrirent l’em- 
pire à Vitcllius, que l’empereur venait de 
leur donneV pour général. 

Valens et Cécinna, accablés de dettes,' 
avides de mouYemens et de nouveautés, re- 
lâchant tous les liens de la discipline pour 
se concilier l’affection des soldats, cher- 
chaient à corrompre les légions qu’ils coin- 

mandaientet à leur faire cmbrass'erla cause 

- * • 

de Vitellius, donljles. mœurjrpronicttaient 
aux amis du vice pu nouveau Néron. 

L’empereur, informé de ces troubles, 
crut que sa vieillesse seule les faisait naître, 
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qu’il la dissiperait en se choisissant un jeune 
successeur et enlèverait par là tout espoir 
aux factions. 

. Dès que son intention fqt connue, ce choix 
divisa Ia cour.»Othon., qui le propaier avait 
soutenu Galba dp son noirf, de.ses troupes, 
de son épée et de sa fortune, prétendait 
hautement à cette adoption : il faisait va- 
loir Tea «a faveur ses services, soq zèle et 
l’afTection'cjue lui témoignaient les cohortes 
prétoriennes* Viniusl’appûyait. Othon avait 
CQntre lurLacon, jaloux de son crédit et de 

• p 

ses propres vices. Tous les gens de bien crai- 
gnaient de voir monter sur le trône un des 
plus a'rdéns compagnons de débauche de 
l’impudique Néron. 

Galba, n’écoutant aucun desés ministres 
et ne consultant que la voix publique, décon- 
certa tousses favoris, et déclara qu’il adop- 
tait pour son successeur Lucinianus Pison, 
homme de mœurs austères et dont Home 
‘ rqspectpit autant les vertus que la naissance. 

L’empereur l’appela près de lui et lui 
parla en ces termes : « Si dans un rang or- 
» dinaire Galba eût adopté Pison, il aurait 
» encore dû se féliciter d’introduire dans 
a sa famille un descendant de Crassus et 
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» de Pompée, et Pison devrait s’honorer 
» d’unir l’illustration de ses ancêtres à celle 
» des Sulpicius et des Catulus. Aujourd’hui, 

» c’est toii empereur, porté- au trône par 
» les suffrages des hommes et par la faveur 
» des dieux,, qui, rendant justice à les vcr- 
»* tus et ne consultant que l’amour de la 
» patrie , t’appelle libre iÀ en t à un trône 
» que nos aïeux se'disput'aicnt les armes à la 
» main; il veut te faire partager un pouvoir 
» qu’il ne doit qu’à ses travaux militaires. 

» Auguste adopta Marcellus et Agrippa , 

» ses gendres, ensuite ses enfans,- enfin Ti- 
» hère, fils de son épouse. Ce prince prit 
» son successeur dans- sa famille, je choisis 
» le mien parmi les citoyens rcen’cst point 
» que je manque d’amitié pour mes parens 
» et pour rues compagnons d’armes; mais, * 
» n’ayant pas accepté llempire par.ambT- 
» ,tion, je ne considère que le bien de Rome, 

» et je te préfère, no.n-Seulement à ma fa- 
« mille, mais* à ton frère aîné, qui serait 
» digne du rang où je t’élève, si tu.ne le 
» méritais pas encore mieux queiui. 

» A ton âge, on est revenu des er- 
» reurs de la jeunesse. Tu a§ supporté' la 
« mauvaise fortune.; la prospérité t’offro 
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» les plus vertueux citoyens parviendront 
» à l’empire par l’adoption : le sceptre dû 
» «à la> naissance est- soumis au caprice du 
» ^hasard ; le choix d’un prince qu’on adopte 
» pst le fruitée la réflexion ef de l’opinion 
» publique qui le désigne.. . - - 

» ■Contemple' Iç sort deîipron; issu d’une 
» longue suite de Césars, ce n’çstpagVin- 
» dex, gouverneur d’un,e faible. province, 
» ce n’est. pas moi avec une seule légion* 
» qui l’avons renversé j* cfe sont "Ses dèbau- 
» ches, ses excèà, ses cruautés qui l’ont 

# précipité du trône. Puisque tant de-droits 

» anciens n’ont pu sauvée’ cé prince, le 
» premier qui ait sûbi ,une condamnation 
» du peuple, comment échapperions-nous 
» à l’envie, nous qui n’avons d’aûtrejs titres 
» que notre épée et : l'estime due. à quel- 
» ques vertus.? 1 , 

• » Ne t’alarme point cependant si, dans 

» tout l’empire , denx légions refusent èn- 
».core dô, se soumettre : je ne sais point 
» arrivé au trône sans périls; ma vieillesse 
» était le seul reproche qu’en pût me faire ; 
» elle disparaît par ton adoption. „ .■ ' 

» ïû verras toujours Nérop regretté par 
» lesmeefiaus; agissons seulement de sorte. 
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» qu’il ne le. soit jamais par les hommes 
vertuerfx. 

» . Si j’ai fait un bon choix , de plps ldngs 
» a.vis seraient mutiles ; ta règle de con- 
» duite est facile et simple; rappelle- toi 
» toujours ce que tu louais ou-'blârtiais dans 
» la conduite des prindfes puî t’ont précédé. 

» Ailleurs, chez des peuples soumis, à des 
» rpisj-une' famille de .maîtres gouverne 
ij une nation d’esclaves; ici, songe que tu 
>» vas régir des hommes, qui ne peuvent 
» supporter ni une liberté totale, ni une 
» entière servitude. » 

Pison répondit avec calme à ce discours, 
parla '.de l'empereur avec respect , deiui- 
mêriîe .-avec modestie : -lien 11 e changea 
dans spn maintien; il paraissait plus mériter • 
qufaimer le troue. Galba le mena au camp, 
et harangua en peu de mots et avec séche- 
resse les soldats, qui le reçurent froide- 
ment. Cette sévérité antique était déplacée; 
la plus légère gratification eût peut-être 
; alors concilié les esprits. • 1 

Le choix. de'cc nouyeau César enflamma 
Othon de jalousie et de colère. 11 vitle mé- 
contentement dos troupes, et conçut l’es- 
poir d’en profiter. Affable et familier avec 
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les soldats, il se mêlait à leurs jeux, prenait 
part à leurs intérêts, s’occupait de leurs 
familles et de leurs affaires , encourageait 


leur licence, et ne dissimulait point avec eux 
non-seulement son désir, mais même son 
besoin de parvenir au trône. Accablé de 
dettes, « il lui fallait ,'disait-if, périt* ou ré- 
» ener , et il lui était indifférent de^mou- 

D 7 # * ' 

» rir de la main de l’empeïeur qu de celle 
» de ses créanciers. » Tel* était le malheur 
de ce temps, qu’au mépris des décrets du 
sénat et du peuple, deux soldats, gagnés 
par un affranchi, renversèrent yn enlpê- 
reur légalement élu, etdisposèrentde l em- 
pire romain en faveur d’un jeune débauché 
qui n’aspirait au rang des Césars que pour 
payer ses dettes. 

Ces deux soldats, corrompus par Gno- 
maste, domestique d’Othon, eh séduisirent 
quelques au tres , qui formèrent audacieuse- 
ment Je projet de détrôner Galba et de cou- 
ronner^Gthon. <7 q fut promptement infor- 
mé au palais, de leurs intrigues et de leurs 
discours, Rien n’était çussi facile que d t é- 
touffer ce complot dans sa naissance;. mais 
Lacon^ lâche officier et ministre ipdoleht, 
méprisa ce bruit , et ne- le ctut pas digne 


d’exciter l’inquiétude , ni même l’attention 
de l’empereur. 

Les conjurés fixèrent au i 5 janvier l’exé- 
cution de leurs desseins. Le 14 ajj. soir 
Othon, vient, suivant sa coutume, saluer 
Galba, qui l’accueille sans méfiance et l’em- 
brasse avec cordialité. Il assiste avec l’em- 
pereur à un saçrrfice, et y reste jusqu’au 

moment où l’affranchi Ouomaste l’aver- 
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tit que . « son architecte l’attendait chez 
». lui. » .C’était le signal convenu :r il sort, 
sous prétexte d’examiner une maison qu’il 
voulait acheter. Arrivé au rendez-vous des 
conjurés, près de la colonne dorée, d’où 
parlaient toutes les routes d’Italie, il s’é- 
tonne de ne voir autour de lui qu’une tren- 
taine de soldats. Cependant, trop avancé 
pour pouvoir reculer, et fondant son espoir 
sur son aimace, il harangue celle faible 
troupe, lui rappelle l’avarice de Galba, la 
rigueur de ses ordres, le massacre dégrou- 
pés de la marine, la dureté insupportable 
de sa discipline, la destitution des officiers, 
les rapines de ses favoris : « Vous cherchez, 

» dit-il, un remède à tous ces maux? il est 
» dans vos mains. Vous m’avez déjà nom- 
» inc Votre prince, donnèz-m’en donc le 
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* 1 pouvoir comme le titre. ‘Que la crainte 
» d’une guerre civile 11c vous arrête pas; 

» Rome n’a qu’un sentiment : elle méprise 
» le faible vieillard qui la gouverne. La 
» seule cohorte qùi gardé l’empereur est * 

» suivant l’antique luiage, en toge et sans 
» armes; elle servira moins à défendre 
» Galba qu’à empêcher qu’il ne nduséchap-. 
» pe. Il n’y aura entre elle et vous .qu’un 
a combat de zèle pôùr*ine seconder. » 

Les conjurés répondent»*! ses paroles par 
de vives acclamations ; ils proclament 
Othon empereur , mettent l’épée à la main, 

intimident la foule, qui les environne-, la 

• 

traversent, se- grossissent en chemin clé ces 
nouveaux partisans qu’attirenf toujours la 
hardiesse et le changement, et conduisent 

le nouveau César .au Camp. 

Julius Martialis > trjb.up, était alors* .de 
garde : Tâtonnement où le jette .une teire 
entreprise l’empêche d’arrêter les conspira- 
teurs; toutes les cohortes prétoriennes et 
tous les soldats de la marine se» joignent • 
précipitamment à eux ; Othon leur pro- 
digue les promesses et les caresses,' ne trou- 
vant aucun moyen trop bas ‘pour s’élever 
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ou trône. Ils lut prêtent tous serment de 
fidélité. - • . * . 

Les nouvelles de cet événement arrivent 
au palais, altérées par les passions , grossies 
parla ppur, ou atténuées par. la' flatterie. 
l*es consuls, les sénateurs, les’ chevaliers 
accourent près de Galba, mesurant leur 
zèle et leurs >phroles suivantes, différens 
rapports qu’on refeoitsuccessivement. Galba 
flotte incertain au milieu des opinions op- 
posées de ses ministres. Les uns veulent 
qu ? il‘ marche contre les rebelles,, et qu’il 
arme le peuple; d’autres qu’il se relire au 
Capitole. Cependant Pison harangue la co- 
horte prétorienne, *lui représente « la lon- 
» gue ^arrière de gloire du prince,. la ma- 
» jesté du sénal, les droits du peuple; il 
» leur rappelle .les' vices, et les excès d’O- 
» thon : si les soldats, c\it-il, méprisent les 
» lois, et veulent disposer du trône, au 
» moins ne doivent-ils pas choisir pour 
» empereurs des scélérats et des débauchés ; 
j) et, si l’intérêt seul les anime, il vaut 
» mieux pour .eux mériter des récômpenses 
y> par Ta fidélité que par le crime. » 

Se. croyant assuré, de la cohorte, du pa- 
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lais, il se rendit, au camp aveo Celsus; 
mais les révoltés leur en défendirent T'en- 
trée, et les. repoussèrent à coups de javelots. 
Cependant le bruit se répand dans Rctme 
qu’Othon vient de périr dans une émeute : 
les flatteurs s’empressent de féliciter Tem- 
pcreur; les plus circonspects déclament 
hautement contre les re'belles ; les plus lâ- 
ches affectent le plus d’ardeur. Après une 
longue indécision, Galba monte enfin à 
cheval, suivi de ses gardes ; la curiosité l’ac- 
compagne plus cpie l’affection. Ijn préto- 
rien, Julius Atticus, accourt, tenant à la 
main un glaive ensanglanté ef criant qu’il 
a tué Othon : Galba , imperturbable dans 
ses maximes d’ancienne discipline, lui dit 
froidement: « Qui t’en a donné •Tordre ? » 
et continue sa marche. . 

' Un peuple innombrable le reçoit Sur le 
Forum , .en silence , et attentif comme,' on 
l’est à un grand spectacle, GependantOthèn, 
certain que la rapidité peut seule assurer 
le succès d’uné telle entreprise, fait mar- 
cher promptement tous ses. soldats ,»craiV 
gnant que le moindre retard ne.leur mon- 
trât le péril et ne refroidît leur ardeur. Un • 
tome xiv. . / 2 % 
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corps de- cavalerie nombreux, traversant 
la ville avec célérité, paraît tout-à-coup sur 
le Forum ; mais, à la vue de l’empereur, du 
sénïit et du peuple, cette troupe s’arrête 
intimidée; au lieu de profiter de ce moment 
favorable' qui pouvait tout changer, Galba 
hésite ; on l’abandonne ; l’ennemi reprend 
courage, foule aux pieds tout ce qui sfe 
trouve sur son ohemrn : Galbrf, entouré 
par les rebelles, présente sa gorge aux sol- 
dats, en leur disant: .« Frappez, si le salut 
» de la république l’exige.» Ces furieux le 
massaerfent, et sa tête coupée est portée au 
bout d’une lance à Qthon. Son corps resta 
long-temps dans la rue; tous ses courtisans 
avalent fui; un seul esclave fidèle lui donna 
la sépulture. Ses. trois favoris furentégorgés. 
Un centurion , Sempronius, donna, dans ce 
jour de crimes et de lâcheté, un rare exem- 
ple de courage et de fidélité. Armé d’un 
«poignard, il combattit seul , arrêta l’armée 
ennemie, sauva momentanément Pison, et 
le conduisit dans un asile, où il fut, peu de 
temps après, livré par la trahison aux satel- 
lites du nouvel empereur, qui le firent périr. 

Tacite , eu racontai) t'cctte révolution crimi* 

» * 
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nelle, qui renversa ies lois, le trône, et 
soumit le sceptre aux caprices du soldat, 
ctit : ûvec raison de ce. crime : « Peti le con- 
»■ curent, quelques-uns l’exécutèrent, et 
» tous le souffrirent, • t . , , 

. . • * * à 
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.. . OTHON. ; 
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** V « 

Dfcs que Galba fut mort, tout changea de 
fatfe dans Rome , on aurait cru voir un au- 
tre sénat et un, autre peuple. Les mêmes 
hommes qui Jout à l’heure avaient déclamé 
contre les vices et contre l’audace sacrilège 
d’Othon, se précipitaient maintenant à ses 
pieds $ exaltaient ses vertus, le félicitaient 
de son triomphe, et le remerciaient d’avoir 
délivré les Romains, d’une oppression in-* 
' supportable. Moins le zèle était sincèrë , 
plus- iL était exagéré. Æk 

O thon , d’unq ancienne maison origi- 
naire d’Étrurie, éloquent, brave, spirituel, 
.eût été digne de gouverner l’empire, s’il 
eût ét£ moins gouverné lui-piêmë par ses 
passions. Dans ses premières années, .cor- 
rompu par leV exemples du siècle, séduit 
par les charmes de Poppée , il avait partagé 
lês'débauches de Néron : envoyé en Lusita- 
rqe, il y développa de grandes qualités. Il 
était affable, généreux; mais sa prodigalité 
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aurait été peiit-être plus funeste aux Ro-e 
mains que l’avarice de Galba. 

Lorsqu’il eut reçu les félicitations des 
patriciens et du peuple, il se rendit au sé- 
nat. Ce corps , impatient *le montrer sa kl- * . 
chetc, prévint scs excuses par des homma- 
ges, et lui décerna le nom d’Auguste aveo 
tous les titres de ses -prédécesseurs. Il re- 
mercia les sénateurs de leur empressement, 
leur dit qu’il ne 1 s’était emparé du pouvoi». 
que dans le dessein d’abéir au sénat et au, 
peuple, et promit de ne se gouverner que 
, par leurs avis. Comme il se trouvait le pre- 
mier César nommé par les prétoriens, il 
paya leur zèle par une magnifique 'gratifi- 
cation. Récompensés de leur.infidélilé, ils 
se crurent dès ce moment le droit dé dis- 
poser de l’empire. ’ • s . 1 * 

Le nouvel empereur surprit le public par 
sa conduitç; on le vit , contre l’attente gé- 
nérale, renoncer à la mollesse, négliger les - 
plaisirs et s’appliquer aux affaires. Marius 
’ Celsus, comblé de bienfaits par Galba, lui 
restait fidèle et persistait courageusement 
à défendre son règne et à honorer sa mé- • 
moire. Othort, irrité, ordonna de ramener 
devant lui : Celsus,. après avoir déclaré avec 
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fermeté ses sentimens ,- ajouta ce- peu de 

mots : « La reconnaissance est une vertu 
» qui devrait plutôt attendre d’un prince- 
» juste des récompenses que des châli- 
*» mens,» L’emperçur, frappé de celle vé- 
rité, l’embrassa et lui donna une grande 
chargé' auprès de sa personne. 

Le supplicOidu lâche Tigellin, et la rcs-' 
titution des biens des exilés, concilièrent 
ù Othon l’affeelion publique; mais le sort 
ne l’avait pas destiné réaliser les.espé- 
rànccs du peuplé. Quinze jours avant la 
mort dé Galba, les légions de la Basse-Ger- 
manjc, se croyant autant de droits pour 
donner un chef à l’empire que celles d’Es- 
pagne,'av;Hent proclamé Vitelli us empereur. 
Elles persistèrent dans. leur choix aptes la 
nomination dlClhoir, ét méprisèrent les dé- 
crets du sénat ? qu’elles ‘regardaient comme 
dictés par la crainte et par la violence. 

Cette nouvelle consterna les Romains; 
ils avaient sacrifié leur liberté à leur repos, 
et préféré J a domination d’un seul maître’ 
aux tyrannies successives et sanglantes des 
grands, qui se. disputaient le gouvernement 
d*e la république. Ce sacrifice devenait inu- 
tile^ 1’ciflpirc allait voirrecommencerlesque- 
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relies et les proscriptions du triumvirat, et 
ils se trouvaient près de retomber dans tou- 
tes les horreurs des guerres civiles. 

Olhon, pour se concilier l’opinion gêné- 1 
raie, essaya de détourner l’ordge par des 
négociations. Connaissant le caractère ava- 
re, indolent et voluptueux deVitellius, il 
lui offrit, s’il voulait renoncer A ses préten- 
’ tions, une retraite tranquille et des trésors 
immenses r.Vitellius, de son Côté, lui fît les 
memes propositions. On lui croyait un parti 
dans Rome'; la jalousie , la méfiance çt' la 
peur désunissaient celui d’Othon. Le sé- 
nat, intimidé par tant de révolutions sug- 
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cessives, craignait l’événement et se mon- 
trait indécis; chacun réglait sâ conduite, 
son maintien, ses paroles sur le plus ou 
le moins de confiance ou de crainte qu’in- 
spiraient les nouvelles qu’on recevait. Othon 
seul, courageux et vigilant pour conserver 
le trône cpmme pour l’acquérir, pressai t avec 
activité les préparatifs do guerre;, il se vit 
bientôt à la'tête d’une armée nombreuse, 
mais plus lorte en apparencc.qu’en réalité. 
L’âge et une longue paix avaient affaibli les 
anciens sénateurs ; les pairiciensavaicnt per- 
du l’habitude des camps ; ' les chevaliers } 


✓ a84 • 

amollis .par’les voluptés, frémissaient de.se 
voir exposés aux périls*et aux fatigues de la 
guerre, et les prétoriens , quoique'braves, 

• étaietlUnoins aguerris que les légions de Ger- 
manie. Cependant tous’les hommes légers, 
qu’éblouit la présence dju. pouvoir , et dont 
les regards ne s’étendent pas dans l’avenir, 
ne parlaient qne •d’espérances et dq triom- 
phe ;’les hommes sages ne voyaient dans les 
divers résultafsrde ces dissensicms, que des 
malheur^ pour ra- république, et les intri- 
gans épiaiénfles é vénériens pouren profiler. 

Les armées de Germanie , du llliin et des 
Gaules, .embrassaient toutes le parti de 
Yitellîus. Ce prince, indigne non-seulement 
du trône, mais même du commandement 
que lui avaient donné les favoris de Galba, 
ne trouvait d’autre avantage dans lè rang 
suprême que . celui* de pouvoir 'satislaire 
sans jconli*ainte s lâbrutaîilé de ses grossières 
passions;’ coasumant. à .table et ,dans l’i-r 
vresse ses nuits et ses jours, son indolence 
aurait ét&. incapable de disputer. le trône à 
son rival ;»m^sTarctivité de scs fieutenans, 
Yalenset Cçcipna , fit sa fortune et. lui va- 
lut la victoire. ’ 

Ge? génqrainf rassemblèrent avec rapidité 
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toutes les troupes, enrichirent le trésor par 

d’horribles pillages, détruisirentDiyodunuin 

(Metz), qui lui refusait des secours, dé- 
vastèrent ÜHelvétie, qui se déclarait con- 
tre eux, intimidèrent lçs Lyonnais ,' dispo- 
sés en faveur d’Oton, par. leur attachement 
pour Néron; enfin, par la* promptitude de 
leur marche, ils déterminèrent les provin- 1 

ê , , 

ces septentrionales d’Italie à embrasser leur 
cause, car alors Le parti qui inspirait le plus 
de. crainte semblait le plus légitime. 

Dans l’Orient on méprisait presque éga- 
lement Othon ctVitellius: les armées belli- 
queuses de ces contrées, commandées par 
des capitaines habiles, ne reconnaissaient 
que l’autorité de leurs chefs. Vespasien, 
guerrier infatigablq, sévère dans ses rhœurs, 
tempérant, sobre dans ses plaisirs* ^podesta 
dans ses vêtemens % marchait toujours à la 
tête des troupes , traçait lui-même leur 
camp , partageait leurs travaux et leur$ .pé- 
rils , déconcertait les raesûrCs de l’ennemi 
par sa, vigilance*, l’effrayai t par son intrépi- 
dité : Soldat vaillant, capitaino expérimenté, 
il aurait égalé la renommée des généraux 
anciens, s’il se fût monlrt* moins cupide. 

Son collègue Mucien, magnifique, géné- 

' 4 
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roux , éloquent , imposait le respect au 
peuple et aux soldats par son instruction 
dans les affaires civiles et par la dignité de ' 
ses formes. Tacite remarque qu’en réunis- 
sant les qualités de ces deux hommes, on . 
en aurait lait un excellent empereur. 

L ambition les rendit d’abord rivaux et 
presque ennemis. Titus , fils de Vespasien , 
les rapprocha : co jeune prince, destiné par 
le sort à faire trop peu de temps le bonheur 
du monde, avait % recu du ciel un charme 
auquel rien ne. résistait. Vespasien et Mu- 
cien , unissant leurs vues et réglant leur 
conduite avec prudehee, avaient reconnu 
Galba. Titus même était parti d’Asie dans 
L’intention dtf venir demander ses ordres; 
mais il apprit en Grèce la mort de l’empc- 
reur* et, revint sur. ses pas. Les généraux 
jugèrent convenable de faire prêter ser- 
ment à Otlion par leurs légions ; mais elles 
obéirent avec une froideur qui prouvait 
leur méconte.ntôiïient. . 

Les arnjées de Dalmatie , de Pannonie et 
de Mœsie ge.déclarèrcnt plus franchement 
et se. disposaient à marcher au secours d’O- 
tfron, qui aurait probablement triomphé 
s’il eût attendq ce renfort. C’était l’avis de 
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ses généraux, Suétone, .Celsus et Gallus, 
hommes expérimentés 1 , dont le courage éga- 
lait la .prudence ; mais Licinius , préfet du 
•*- prétoire et favori d’Olhon, l’empêcha de 
suivre leurs sages conseils. N’écoutant que 
‘ son impatience et brûlant d’arrêter la 
marche des Vitellieris , déjà entrés en Italie, 
il laissa le gouvernement dé Home au con- 
sul Titien son ffère, et à .Flavius Sabinius; 
préfet de la capitale^ s èt frère de Vespasicn. 
Il harangua lé sénat.av^ modération ,. «ans 
se permettre aucune injure contre son rival , 
rejoignit son armée, et rencontra près dés 
Alpes celle de son ennemi. 

7 * • 

Cette armée était séparée en deux corps ; 
Cécinna en commandait un^ et Vulens l’au- 
tre. Vitellius restait dans ‘la* Gaule, atten- 
dant des re □ forts de Gjerfnarwe et de Bre- 
tagne. Valons ressemblait a Antoirte par son 
audace, par son ambition sans bornes, par 
sa licence sans frein. Cécinna; son égal' en 
bravoure , le surpassait en éloquence : il 
éblouissait la multitude par styi faste, et se 
faisait haïr des grands par sa fièrté.* /. 

Au moment où l’Italie, Op proié au pii* 
lage de. ces deux arjpées, attendait leur 
choc avec eflYoi, chacun se rappelait le£ 
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cruelles dissensions de César et de Pompée , 
d’Antoine et d’Octave, et les jours funestes 
de Pharsale et d’Actium. ♦ 

Dans leS deux armées on entendait le 
même cri : « Home et l’empire ! » et* les 
deux partis' n’étaient tirvimés que de la même 
passion, eelle’de s’enrichir *et de comman- 
der. ; , *, 

Othon montrait en public beaucoup de 
confiance et de fermeté'; mais , entré dans 
sa* tente 1 , il était tronblé par des songes et 
plus probablement par des remords; car, 
daos l’obscurité de la nuit, il croyait voir 
Hombre de Galba l’accablant de reproches 
ot l’arrachant de son lit. 

Cécinnà, trop pressé de vaincre seul, fut 
repoussé dans deux combats. Craignant que* 
Yalens nq vînt ‘lui enlever l’honneur de 
celle guerre, il se décida à tenter de non- 
Veau le sort, et perdit, près de Crémone, 

un'e troisième bataille. Valens vint eftfin se 
* '• • 

réunir à lqî, et tous deux se décidèrent à 
risquer uue affaire générale. 

, L’armée d’Othorrétait campée à Bébriac , 
entre Crémone' et Vérone. L’émp'ereur pres- 
sait* le combat; en i[pîn Suélône et Celsirs 
lui représentèrent qu’il devait tirer la guerre* 
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en longueur; que lés troupes ennemies, .dé- 
pourvues de vivres, commençaient à dé- 
serter, et qu’il 'fallait au moins, avant de 
combattre, attendre l’arrivée des légions 
de Pannonie, de luœsie ét de Dalmatie; les. « 
courtisans soutenaient au contraire qu’il 
était urgent de terminer les malheurs pu- 
blics, de soulager les peuples ,'ef que le 
parti légitime devaitqdus se flqr à la justicè 
de sa cause et à la faveur des dieux qiï’au 
secours des provinces. ‘ ' 

Othon, las de la guerre, se rangea de 
leur avis, et déelara qu’il préférait Je dan- 
ger d’une prompte ruine à la prolongation 
de ses inquiétudes. La bataille fut résolue; 
et, contre l’avis des généraux, on décida 
qu’Othon ne sérail pas présent au combat, 
ajûn qu’en cas de revers, on ne se trouvât 
p^-sans ressources. 11 se retira à Brixellufp, . 
préside, Uhège. De ce jnomo’ht sa cause fut 
perdue.;’ son absence découragea les trou- 
pes, et les générauy , .mécontens , mal 
obéis et gênés par les ordres .qu’on leur 
envoyait de loin , n’euren^ plus, pour ainsi ^ 
dire, que le titre du commandement. 4 
Quelques historiens rapportent que les 

deux armées, prêtes à en venir aux mains, 

r .V->* Vf.» , 
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s’arrêtèrent et furent quelques momens 
tentées de déposer leurs armes et de laisser 
au sénat la décision du sort de l’empire. 
Tacite ne croit pasqueleS satellites d’Othon 
. « et de Vilellius. eussent été capables de con- 
cevoir celte idée généreuse : « Depuis 
» long-temps, dit-il, les soldats de tous les 
T> partis, corrompus par les mêmes -vices 
• » et poursuivis. egalement, par les dieux, 

» étaient portés -à la discorde avec h\ même 
» rage et par la même soif de .crimes. 
» x L’oplpiâtreté ne leur manquait pas, et, 

» si chacune d® -nos guerres civiles se 
» termina par une seule action , la lâcheté 
» des princes en fut la seule cause. » 

D’autres croient que ce bruit d’un ac- • 
commodément rt!était qu’une ruse des gé- 
néraux de Vitellius pour' endormir 
. ennemis. Cè qui est certain, c’est qu’iis- 
surprirent l’armée d’Othon en^’«ttaquant 
à l’improviste. Celle-ci soutint vaillamment 
le choc, reprit l’offensive, chargea’ les Vi- 
telliens; enfonça leurs premières lignés, et 
leur enleva même un aigle. Céci,nna et Va- 
lens rallièrent leurs troupes; le combat fut 
opiniâtre et sauglant; mais enfin les Viiel- 
. liens, ayant pris en flanc, les troupes d’O- 
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thon, y jetèrent le désordre. Les préto- 
riens, amollis par un long séjour à Rome, 
abandonnèrent le champ de bataille; les^ 
autres suivirent ce contagieux exemple ; 
leur retraite devint une déroute, et l’on fit 
un horrible carnage des vaincus. 

Un prétorien courut porter, cette désas- 
treuse nouvelle à l’empereur, : il ne voulait 
pas le croire et l’accusait de lâcheté;, le 
soldat, pour le convaincre et pour se justi- 
fier, se tua à ses pie'dfr.'^ 

Olhon, certain de son malheur, déclara 
qu’il ne voulait pas être plus long-temps 
cause de la perte d’hommes si braves et 
si dignes d’une meilleure destinée : en vain 
toute l’armée, accourant près de lui, re- 
nouvela ses sermens, jurant de le défendre 
et de le venger. Plautius Firmus ,. préfet 
du prétoire, se jetant,à ses genoux, le sup- 
plia de ne point abandonner des troupes si 
fidèles; il lui représenta inutilement que le 
courage trouve de la gloire dans l’infor- 
tune , et que le désespoir ne couvicnt qu’à 
la faiblesse : rien ne put ébranler, la résolu- 
tion d’Othon. « Amis, leur dit-il, je n’at-« 

» tache pas assez de prix à ma vie pour ' 
» tenter de .la conserver en exposant votre 
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» courage et vos vertus à de nouveaux 
» périls. Plus vous rac prouve» qu’il me 
» reste encore d’espoir, *si je veux prolon- 
» ger mon existéoce,. plus ma taort sera 
» belle. , , ■ - r ; : , \ 

» Npus nous sommes mesurés, la for- 
» tune et moi*; 'j’appf-éoie ses ■> faveurs,. et 
» je sens qu’il n’e$t pas difficile de renon- 
» ccr à une féli, cité dônt on doit jouir si 
■ » peu de temps. - < 

» Rome aura dû à Vitellius le commen- 

* cernent de la guerre; elle me devra le 
» bonheur de la voir terminée. Cet excm- 
» pie fera honorer par la postérité lamé- 
» moire d’Olhon. Que* Viteliius jouisse à 

* son gré'des embrâssemens de son épouse, 
» de ses enfans^/de sqn frère-, que je lui ai 
» conservés» je’ n’âi hesoin ni de ven- 
r> gcance,^îij de -consolation : d’autres au- 
'•» ronl garde l’empire' plus long -temps 
*» quq moi ; aucun ne l’aura quitté pins 
» courageusement. 

> Comment pourrais-je souffrir qu’une 
» Si brillante jeunesse et tant de braves lé- 
»*gions soient, encore écrasées et* perdues 
» pour Rome. Votre fidélité voulait, périr 
iNtipour moi; je ne lui demande que d’ap- 
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» prouver ma fènneté. Mais ne perdons 
» pas, un temp3„préc*eux : je veux garantir 
» votre* sûreté et conserver mon courage; 

» s’éten^re^en paroles dans se$ derniers 
«momens’est tine sortede lâcheté. Adieu 1 

l - t **'.• , * * 

» ^ouvenez-vous, quelle que soit- la cause de * 
v ma destinée-, que je ne nie plains de 
«personne; car celui qui accuse les dielux* 

>» et les hommes tient encore <^la vie- » 
Aprè§'fce discours, il pria ceux qui l’en- 
touraient de* se soumettre promptement à . 
Vilellius, afin d’éviter sa vengeance. Rentré 
chez lui, il écrivît deux lettres de consola- 
tion; l’une à sa sœur, l’autre à Messaline, 
sa femme , autrefois promise à 'Néron. Il 
leur recommanda kes çendrOs. Soh neveu 
Salvius Coecéinus se’ livrait, aü déséspoir^ 
il raffermit son courage. «$’ouhliêz.pas.,' / 
» lui dit-il; quévous étés, neveu d’nn em- 
» pereur; mais prenez garde aussi de voua 
» en trop, souvenir. » 

Il brûla ensuite tous les papiers qui pou- 
vaient compromettre shs amis. ;. il le.uy dis* 
tribua son argent et ses bijoux : .tout-à- 
coup, entendant un grand tumulte dans la , 
rue, il dit : «Je vois bien .qu’il' faut'/ encora 
* ajouter une .nuit à ma vie. » li eu corn* 
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sacra une partie'» rétablir l’ordre. S’étant 
enfin renfermé, il choisit de deux poi- 

• gnards le plus aigù , le plaça près de son 
lit, et dormit paisiblement quelques heures. 

A son réveil , il enfonça le poignard dans 

• son coeur et expira. Un profond^ gémisse- 
ment annonça sa mort;* Les soldats vinrent 
enC, foule baiser ses mains et lui rendre les 
derniers honneurs. Plusieurs se tuèrent sur 
son bûcher; on publia qu’il n’avait point 
enlevé l’empire à .Galba par ambition , 
mais dans le dessein de. rétablir la liberté. « 
L’amour du bien public , qu’il montra sur 
le trône , rëparç la honte deea jeunesse } et 
le courage de sa mort fit oublier la mollesse 
de sa -vie* H, mourut -trois mois et cinq 

'jours après Gâlbft *. 

• , • • • . 

i , * # ** 

, * ’• . . * 
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, : CHAPITRE IX. / 

^ > > % 

\ ; VITELEIÜS. 

-Les troupes qui avaient Combattu pour 
Othon s©' 4 dispersèrent ;« leurs principaux 
officiers se rendirent en Germanie, et priè- 
rent 'Virginius ©u d’accepter l’empire ou 
d’employer son' crédit pour les réconcilier 
•avec Cècihna et Valefns. Virginius refasa le, 
pouvoir suprême ; les soldats, irrités, vou- 
laient foTcer sa volonté ou punir son refus , 
ce général prit le v parti cfe fuir.leqr colère* 
et le trôqe; il' se tint caché jusqu’au mo- 
ment oû leur ressentiment fut apaisé. d\u- 
brius Gallus , -personnage consulaire', se 
chargea de la «égociatioh , et obtint de ,Vi- 
tellius une anmistia.pour les, sénateurs qui 
avaient suivi àt l’armée üempereur vaincu. 

Dès qu’on sut à Ronde la défaite et la- 
mort d’Othon, le. sénat ,* convoqué p$r lç 
préfet Flavius Sabihqs ,* déclara Vitelli us 
empereur , -le qorama Auguste, père de la 
patrie , et le remercia du "bonheur que scs 
bradés troupes assuraient à l’empire, taq- ■ 
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dis que ces mêmes troupes ravageaient 1 1- 
talie comme un pays ennemi. Ce corps il- 
lustre, que Gynéas prenait jadis pour une 
assemblée'de rois maintenant consterné, 
avili, ne semblait plus être que le jouet de 
\ ,1a sôjdatesquô et la décoration de la' ty- 
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Vitellius était encore djanS le9 Gaules. Car 
un édi t, il cassa les cohortès prétoriennes qui 
avaient fait périr Galba et condamna à mort 
cent vingt des plus coupables; On approuva 
généralement cet acte de, sévérité. Arrivé à 
Lyon, il donna à son fils le nom. de Gernaa- 
nicus. Les généraux', vaincus vinrent le. 
'trouver dans cette vjlle; Tl pardonna à 
Titien ,. parce qu’il avait dû combattre pour 
Othon son frère. Saétbne et Proculus r es- 

* *•' * - t 

gèrent long*-tçmps incertains de leür sort ; 
niais la crainte les ayant portés à déclarer 
faussement qu’ils avaient trahi Othon et 
fait perdre à ce prince fa bataille, de Bé» 
briac, cette bassesse, comme le dit Tacite, 

« les fit absoudre* dyi crime dp fidélité. » 
Vitellius entra pu Italie; loiq de réprimer 
les désordres de son armée, il en jotpt. On 
le conduisit sur lè champ de bataille do 
Bébriac; là, Céeinna’ et Valens lui* mqa-* 
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traient avec orgueil les positions des deux 
armées , et lui expliquaient les manœuvres 
qui avaient décidé la victoire. Chaque offi- 
cier, cliacme soldat reconnaissait 'son poste 
et racontait ses prouesses. Ce triste théâtre 
de Ih fureur des partis était couvert de ca* 
davres qui infectaient l’air. Yitellius se re- 
baissait de leur vue; et‘, comme on voulait 
l’en éloigner, il dit : « L’odeur d’un en- 
» nemi mort est toujours agréable, et sur- 
» tout celle d’un citoyen. » 

Il fit venir sur le lieu môme une im- 
mense quantité de vin, qu’il distribua aux 
soldats. Loin de respecter aucun des an- 
ciens uSages, ce prince farouche, àJa tête 
de soixante mille lio, qamcs de diyeTses na- 
tions, entra dans Rome à cheval, en con- 

' i 

quérant, précédé du peuple .et du sénat 
dont il triomphait insolemment. 

Il se rendit au Capitole, offrit un sacri- 
fice â Jupiter, et s’établit dans le palais im- 
périal. Le Jepdemain , ayant convoqué le 
sénat, il prononça un discours fastidieux, 
qui semblait dicté par la sottise et inspiré 
par la vanité. Il fit un lopg et' pompeux éloge 
de ses actions , et promit ufy règne qui ser- 
virait de modèle à tous ses successeurs,. La 
* . • 
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peur et l'adulation l’applaudirerit ; haran- 
guant ensuite le peuple, il parut vouloir 
refuser le titre d’Augusté, et^e fit con- 
Jraindre à l’accepter. On le départi consul 
perpétuel et souverain' pontife; il nomma 
aux ‘magistratures pour dyc ans , et bannit 
de Rome les astrologues , parce que quel- 
ques-uns d’entre eut avaient prédit qu’il ne 
'régnerait pas une année. Le lendemain ma- 
tin , on trouva , au ba9 de sï>n edir affiché , 

9 | . îr . 

ces mots hardis : « Noi^, au -nom et par 
» l’autorité des anciens Æhaldéens , nous 
» ordonnons à VilelHus Germanicus de sor- 
» tir du monde aux Calendes du mois d’oc- 
. » tobre.. » . . , “ • ^ # ' 

Vitellius se faisaiCgloire d’honorer la mé- 
moire de Néro‘n et 'd’imiter ses vices. Il of- 

. fSr • 

frit é ses mânes un sacrifice, solennel. Se 
livrant exclasivemenrù la débauche et sur- 
tout aux excès de la table, il abandonna le 
soin' des affaires aux plus vils personnages 
de sa cour; Rien n’égalait son incroyable 
gourmandise ; il consumait toutes ses heu- 
res à table, faisait cinq ou six repas par 
jour, et prenait dès vomitifs pour les multi?» 
plier. Le seul moyeti d’obtenir sà faveur 
était de sè distinguer parla magnificence 


desfestlnç. Plusieurs de ceux auxquels on 
‘ S’invitait côûtèrent douze miHe ccus. On vit 
. • ^ donna* son frère , deux mille 

.pla6 de poisson ef sept mille de Volailles et 
dé gibier. S'a -glautoniferîe deyjnt enfin une 
manie extravagante. Il fit fabrique* du plat 
d’une immense grandeur , qu’il nomma le 
bouclier de, Minerve. , On le remplissait de 
. foies de iottës, • âe .cërvellés dejaisàns, de 
* laitances de lamproies. v 

Toutes les rifchesses de.JR.oine suffisaient à 
peine aux dépensés de sa tané ; elle coûta , 

dit-on, quatre-vingt-dix miOions de ses- 
terces en quatre moisr On ruina des villes 
pour satisfaire sa voracjté/et Josèphe re- 
marque que., 4Vil êût régné pliis long^ 
temps, il aurait dévoré l’empire. 

• Cruel autant qu’aVide et débauché , il se 
plaisait à répandre le sangf condamnait à 
mort sur les plus légers motifs, vendait pu- 
bliquement les emplois, et ne se délivrait de 
ses créanciers qu’en proscrivant leurs têtes 
et en confisquant leurs biens. Il ordonnala 
mort de deux citoyens dont le seul crinrje 
était d avoir sollicité la gr^çe de leur père : 
aux jeux du cirque., il en fit massacrer un 
grand nombre,* qui, pendant la course des 
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chars , s’étaient permis «de huer la faction 
bleue qu’il favorisait. ’* 

Sa mère Sextilie , qri connaissait son 
affreu^ caractère, prévit les malheurs de 
Ron^e , et versa des larmefs lûrsqu’elle'ap- 
prit qu’on lui, avait donné l’empire. Ce 
monstre, dit- on, la fit itfourir de faim, 
parpe qu’on lui avaibprédit qu’il régnerait 
long-temps s’il lui survivait. x 

Il regardait corafne une peine attachée 
à son rang la nécessité dé faire quelquefois 
du bien et d’accorder quelques grâces, et 
ne considérait comme bonheur et comme 
puissance que ce qui pouvait dégrader son 
âme et trcrufrler sa^ raison. . 1 

Bientôt l’excès de seS débauches l’abrutit 
totalement. Le mépris qu’il inspirait devint 
universel.- Les légions d’Orient, levant h»s 
premières l’étdbSard de là révolte contre 
un prince si ipdigne de commander à des 
hommes, nommère nFV espasipn empereur. 

Au premier.bruit de ce mouvement j Vi- 
tellius n’éprouvant d’autre crainte que 
celle ’d’êtfre importuné par les affaires et 
distrait de ^es plaisirs, défendit expressé- 
ment qu’on se permît de parler dans Rome, 
d’aucune nouvelle de la guerre. *> 
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Vesppsieü avait proposé d’abord aux lé- 
gions de prêter serment à Vitellius’, moins 
probablement pour être obéi que pour con- 
naître leurs sentiment Après avoir cédé 
froidement ses ordres, les- officiers et les 
soldats, s’étant concertés, -déclarèrent for- 
mellement leur refus de recohndître ce' 
mèprisa'ble empef-euf, ét. conjurèrent Yes- 
pasien de rogner *a sa place. Les légions 
d’Égypte , dé Syrie ,' 3e Mœsie et de Panno- 
nie manifestèrent les mêmes vœux. 1 \ 
Vespasien Th éditait use charger d’un aussi 
8 pesant fardeau il craignait l’inconstance 
du soldat; sa vertu lui faisait redoute* los 
conspirations et les guerres civiles : « Il^ftt 
9 plus honteux ^disait— il, d.y échouer, 

» qu’il n’est glorieux d’y réussir : chaque 
» pas qu’on y fait élève derrière, soi une 
» barrière qui ferme, toute retraite. On né 
» doit pas' s’y engager légèrement, et dès 
» qu’on touche à 1 ?l couronne, il faut la 
9 porter ou perdre la tête* » - * 1 * . 

Tibère-Alexandre^ gouverneur d’Egypte, 
et Mu.cienV prêteur de Syrie, ?ans atten- 
dre sa détermination, l’avaient^'proclamé 
empereur- IU opposèrent à ses craintes l'a 

facilité de l’entreprise, la nécessité de dé- 

* * ifi . ‘ » 
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livrer Rome d’une tyrannie dégoûtante et 
insupportable, la force de leurs légions, 
l’indiscipline , les brigandages des soldats 
deVitellius , et la stupide ignorance de leur 
çhef, gui ne. laissait aucun doute sur ce 
succès-Enfin il n’était pjus temps, disaient- 
ils, de délibérer; l’intérêt de sa propre 
sûreté exigeait qu’il régnât, et, .pqisqu’on 
l’avait proclamé empereur, il n’êxtstaitplus 
de danger pour lui que dan$ iç refus d’un 
titre qui lui tenait . déjà lieu dé primé. 

Vespasjen - s’obstinait encore à s’opposer 
à leurs vœux rt,ohs lesjsoldats alors tirèrent 
leurs glaives menacèrent de le tuer s’il 
les compromëttait.par une plus longue ré- , 
distance. Il céda etse sdqpait à régner. 

.On corivittt que- Titus continuerait la 
guerre de Judée, qüe' Mueien, avec une 
partie des légions , passerait en Italie, et 
que Vespaslen se rendrait à Alexandrie, 
pour. rassembler de nouvelles forces, si la 
gueYre se prolongeait. 

Dans le même temps , une grande insur- 
rection éclatait en sa faveur dans l’armée de 
Mœsie : Antonius Primus, qui la comman- 
dait, était né.à Toulouse, llânni par Néron, 
rappelé par Galba, il s’efait concilié Taffec- 
\v- * * . " ' • 
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tion des troupes; hardi,, bouillant, sèdi- 
. tieux , aussi prodigue de ses richesses mal 
acquises, qu’il se montrait avide pour les 
grossir, 'séduisant avec ceux qu’il voulait 
gagner , satirique contre ses ennemi!?, per- 
sonne n’était plus dangereux dans la paix 
et- plus utile à la guerre. Les Gaulois lui 
avaient donné le surnom de Bec de coq : ce 
qui prouve que ces mots français existaient 
déjà dans la langue celtique. 

Antonius excita ses légions à reconnaître 
Vespasien et à combattre pour lui. Il vou- 
lait prévenir par sa rapidité l’armée d’O- 
rient qui marchait en Italie^ et il partit 
promptement, dans le dessein d’obtenir 
1 honneur de cette guerre et dejouir des 
- premiers fruits du pillage» • * V 

Cécinna et Yalens parvinrent difficile-, 
ment é réveiller Yitellius qui s’endormait 
au bruit de l’orage. Ce prince, -continuant 
à s’occuper de ses festins, leur laissa le 
soin de rassembler ses troupes et de s’oppo- 
ser à l’ennemi. Antonius était arrivé en Ita- 
lie; Cécinna marcha au-devant de lui, et le 
rencontra près de Crémone. Les légions de 
Mœsie, hères encore des victoires qu’elles 
venaient de remporter sur les Roxolans et 
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les Sarmates, peuples .venus* des rives du 
Don et duBbryslhène, demandaient à grands 
crjs le combat et répondaient de la victoire. 
Cécinna ne commandait au contraire que 

0 t * • * '* 

• des troupes amollies par licence ; crai- 
gnait le mauvais succès d’une lutte si iné- 
galé, ilnégociasecrètément aveé Antonius, 
et engagea scs soldats à* quitter le parti de 
Vitclfius. Dan^ le premier moment; ébran- 
lés et surpris % ils cèdent à ses instances et 
prêtent serment A/Vespasien. Péu de temps 
après, cette multitude mobile 9e «^pent de 
sop infidélité, jette / Cécinna en prison, et 
envoie des députés â, Antonius pour le som- 
mer de reconnaître Vitellîus. Ces dépdtés 
sont reppussés avec mépris : furieux alors , 
$ans ohlre, sttns chef, iis attaquent pendant 
là nuit l’armée, de Mœsie. L'a bataille fut 
;longùe, sanglante et douteuse. Au point 
du jour les deux partis s’arrêtent, con- 
viennent d’u rie courte suspension d’armes, 
se* donnent réciproquement des vivres, et, 
après un léger repas, recommencent le 
çopabàt avec le même acharnement. Mais, 
lorsque l’auroVc fit.pl9ce.au soleil qui s’é- 
lança radieux $ur l'horizon , les soldats d’An- 
tonius te’saluèrent^d’ün cri de joie. Les Vi- 
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telliens, regardant ce cri .comme lé signal 
de l’arrivée de Mtfcierv, se troublent, sè 
découragent et prennent la fuite. Antonius 
le^ poursuit virement, en tue trente millé, 
s’empare' de Crémone et Ja brûle. H 
Cependant, les V itellienè'*yainQus ayant 
rendu la liberté à Cécipn^, il reprit Ves mqr- 
quesdesa dignité consulâiréet pbrtduïsijt ses t 
troupes désarmées aux,piedS du vainqnfeûr,* 
qui le reçut avec mépris et l’env'oya à Y es- • 
jjasien comme -urf tfophée de sa Victoire. 

Valens, apprenant èn Étrurîp l’issue du 
combat de Crémone, s?embarq\jp pour les 
Gaules ; on Pirfforma , dans sa royte , d’un© 
révolution qui éclatait dans cette contrée 
èn faveur de Yespasien. Poussé .par les 
venfcs sür les îles d’Hières, il y fut arrêté . 
et mis à mort par les ordres de Valérius Pau-, 
linus , gouverneur de la Gayle narbonnaise. 

Vitellius continuait cependant, toujours à 
Rome ses orgies,. rie? Voulait pas croire à la 
perte de Crémone ,.et défendait au pèuple 
d’y ajouter foi. Son-aptivité se borna, à Faire 
arrêter le préfet Sqbfrtus ' el à envoyer 4 
l’armée Julius Agrestis', qu’il, .chargea de 
s’informer de la vérité. Ce centurion fujfc 
ineoéüevaut Antonius ^ qui lui laissa voir 

a(h 
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ses troupes, victorieuses et lui permit de re- 
tourner à Raine. L’empereur refusa d’abord 
de le croire} cet officier rie parvint' ltii 
persuader lq vérité de son rappoçt qu’en se 
tuant* Vîtellius, tardivement épiai ré, char- 
gea Julius Priscus et Alphénus Varus de 
rassembler quatorze mille .prétoriens et 
quatorze mille. légionnaires pour défendre 
lès Apennins*. Cette armée, réunie près de 
PérOuse, exigeait que l’empereur vînt la 
commander; il s’y rendit après avoir donné 
le commandement de Rome à sôn frère Lu- 
cius et distribué ses trésors au peuple, dans 
le yain espoir de regagner sofa affection, * 
Dès que les légions' et Jes prétoriens re- 
conmjrçnt-la ^t u P>dité de Vitellius y qui ne 
• gavait pgs les premiers élémens de la guerre, 
leur dévouement fit place au mépris. Peu 
de temps. après, l’empereur, apprenant le 
.soulèvement de la Campanie et la révolte 
- de sa flotte de Mjsène , qui s’était déclarée 
pour Vespasien, quitta Mérania et revint 
avec ses troupes camper près de Rom'e. 
L’armée ennemie lecuivait rapidement. Cé- 
réalis‘, grand capitaine, sortit la nuit de 
la Capitale et tint chercher un asile dan§ 
le camp d’Antonius. Flàvius Sabinus et Do : 
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mitien , l’un frèfeet l’autre fils de Vespa*- 

sien, ne purent échapper à la vigilance des 

gardes qu’on avait placés prés d’eux: mais 

Vitellius n’osa pas leur donner la mort, et 
* ^ 
même, en retenant Sabinus prisonnier, il 

lui laissa la charge de préfet. 

Mucien, débarqué eu Italie, s’était réuni 
à Antonius; tous deux écrivirent à Yftellius , 
et lui promirent la vie dune retraite tran- 
quille s’il abdiquait. L’empereur, ayant 
reçu leurs lettres, paend le deuil, sort du 
palais, déclare qu’il renonce à l'empire, et 
remet son épée au consul Cécîlius Sim- 
plex, qui ne veut pas. la recevoir. Sur son 
refus, il annonçait qu’il allait la déposer 
dans le t emple de la Concorde, et se retirer 
dans la maison de son lrere, lorsque quel- 
ques-uns de ces vils flatteurs qui trom-. 
pentles princes jusqu’au bord du précipice, 
s’écrient que l’empereur est lui -même lh" 
Concorde. La populace répète ce cri et 
conjure ce prince de ne pas l’abandonner. 
Yitellius, aussi stupide que lâche, prenant 
leur basse et trompeuse adulation pour l’o- 
pinion publique , retourne au palais en di- 
sant : « Puisqu’on le veut, je reprends mon 
» épée, l’erapirç, et .j’accepte le nouYeaq , 
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n surnofn qu’on vient de me donner. » En- • 
courage par ses soldais, il rétracte formel- 
lement son abdication. 

Le préfet Flavius Sabinus et le consul 
Ouintius AÏlicus/qui s’étaient pressés de 
proclamer Vespasien se retirèrent avec 
une suite péu nombreuse au Capitole. En 
yain ils rappelèrent à Vitellius ses promes- 
ses et sa déclaration ; il répondit qu’il n’é- 
tait plus he maître’, ef qu’il ne pouvait con- 
tenir le 7,èle de ses soldats. 

' Cependant sa garde germaine assiégea 
le v Capitole, qu’on défendit avec valeur, 

mais sans ordre. II fut bientôt enlevé d’as- 

• • 

saut, saccagé et réduit en cendres. 

Vitellius y à table, jouissait de la vue du 
combat et de l'incendie : pendant le repas, 
on lui* amen a Sabinus, qu'il fit mettre en 
pièces; le fils de cetinfortuné et Domilien, 
plus heureux, se sauvèrent de Rome â la 
faveur du tumulte. 

Enfin les ennemis approchent; c’était le 
moment de combattre pour la vie et pour 
l’empire ; le lâche Vitellius implora la clé- 
mence de son rival, et fit intercéder pour, 
lui les vestales. Antonius lui répondit que 

Ijejpbrasement du Capitole et le jneurti© . 
JWT' » . _ ' . 
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de Sabtoüs avaient rendu toute négociation 
impossible. Le combat se li vra sous les murs 
de Rome et dura toute la journée. Le peu- 
ple, regardant froidemeuÜa bataille, ap- 
plaudissait co, mine à un spectacle de gladia- 
teurs. Après une vive résistance , lesVilel- 
liens, repoussés,- voulurent rentrer. dans la 
ville ; ils furent poursuivis par les troupes 
d’Antpnius, qui en firent un affreux mas- 
sacre dans les rues, et surtout au Chanip- 
. de-JMars où ils tentaient de se rallier. Les 
habitans, impitoyables, fermaient leurs 
portes à ces infortunés et T'es forçaient de 

retourner au-devant de la morti La mul- 

• * - “ • * 

titude pillait les cadavres, les Vainqueurs se 
livraient à la joie et ù la licence. On voyait 
ainsi ù la fois dans Rome les désordres 
d’une orgie et les horreurs d’une ville prise 
d’assaut. .. • v - ' v 

Yilellius, que cette extrémité né pq,uyait 
décider ni à combattre ni à mourir, après 
avoir goûté , pour la dernière fois de sa vie, 
les grossières délices d’un copieux repas, 
sort de son palais par une porte secrète, 
n’ayant d’autre suite que son pâtissier et 
son cuisinier. Il marchait dans le dessein de 
se cacher sur le mont Aventin , chea l’itn- 
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pératrice, femme vertueuse,' et qui s’était 
éloignée de lui pendant le temps de son in- 
fâme prospérité. Tout-à-coup une fausse 
nouvelle lui rend une lueur d esperance ; il 
retourne au palais , le trouve désert , se v 
couvre d’une vieille robe, prend une cein- 
ture remplie d’or, et se réfugie derrière le 
lit d’ un portier, dont les chiens l’attaquent 
et le mordent : ses cris le trahissent J. on le 
tire de Sa retraite couvert de sang et de 
paille, tâche jusqu’au dernier instant, il 
déclare aux soldats qu’il a d’importantes 
révélatiônsàfaireàYespasien, et demande, 
pour toute grâce, d’être gardé en prison 
jusqu’à son arrivée. Loin d’écouter ses 
prières, on lui met une corde au cou, on 
déchire ses vêtemens; on le traîne à demi-' 
nu dans le Forum par la rue Sacrée; les sol- 
dats, tenant leurs piques sous son menton, 
l’empêchaient de se dérober aux regards 
du peuple furieux, qui l’accablait d’ou- 
trages, le couvrait d’immondices , lui repro- 
chait sa gloutonnerie, son plat de Minerve , 
sa taille colossale, son visage bourgeonné, 
son ventre monstrueux, ses cruautés, son 
avarice , enfin sa lâcheté et l’embrasement 
du Capitole. Porté aux gémonies , on l’y as- 
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somma , et son corps , traîné ^avec des 

crocs; fut précipité dans le Tibre* ainsi 
Vitellius trouva une mort digne de sa vie^ • 
Lucius son frère, et son fils, périrent 
victimes de la haine qu’on lui portait. Il* 

, ne resta de ce règne court et infâme que - 
la honte de l’avoir souffert. / 
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VESPASIEN. 

( Àn du monde 820. — De Jésus-Christ 70.) 

* \ 

La mort de Vitellius termina la guerre , 
mais ne rendit pas la tranquillité aux Ro- 
mains. Dpmitiejï, créé César par un décret 
du sénat, Juin d'arrêter le courroux des 
vainqueurs , les excitait à satisfaire leur soif 
de' vehgeance contre les vaincus, qu’ils 
.poursuivaient partout. Antonius fomentait 
le désordre , .protégeait le pillage et y pre- 
nait part; sur'le plus léger soupçon des’être 
rangé du parti des Vitelliens, on était em- 
prisonné; dépouillé, massacré; les femmes 
dénonçaient leurs maris, les esclaves leurs 
maîtres; la cupidité rendait lfts amis per- 
fides et redoutables ; on rencontrait partout 
un dariger, jiulle part un asile. 

;Ces calamités, pires que celles de la 
guerre, cessèrent à l’arrivée de Mucien ; sa 
fermeté réprima le parti dominant ét ras- 
sura le parti opprimé. Cèpendant on lui 
reprocha un acte de cruauté inutile; il or- 
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donna la mort du fils de Vilellius, qui n’é- 
tait âgé que de six ans. La politique ne 
pouvait.justifier celte violation des lois et 
de l’humanUé contre un enfant dont le nom 
était plütôt un fardeau qu’un honneur. 

Le parti" de Vilellius n’existait plus; l’em- 
pire, las d’être gouverné par des monstre*, 
voulait enfin vivre sous les lois d’un hom- 

t * 

me, et reconnaissait .unanimement Vespa- 

sien. Le sénat, peu digne d’un chef aussi 
* , » > « 
vértueux, était trop accoutumé â la servi- 
tude pour faire de lui-même 'des décrpts 
convenables à la justice du règne qui coin*, 
mençait.. Il,se forg<3a volontairement des 

a u * i t 

chaînes qu’on ne voulait pasJui imposer* et 
si Rome fut libre quelques annéGS sous l’au- 
torité de deux sages monarques, elle ne 
dut ce bonheur qu’aux vertus de cés deux 
princes, trop grands pour exercer la tyran- 
nie qu’on leur offrait; Car cé lâche sénat 
avait renouvelé ea laveur de Vespasien la 
loi régla ; plie lui donnait, connue à ses 
prédécesseurs, le droit exclusif dç paix et 
de guerre, etcelyide faire des $énatus-cbn- 
sullesavecun cônseil'privé. Sa recomman- 
dation aux comices et aux tribus devait 
être exécutée comme un ordre/ Le même 
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décret exemptait d’obéir à ceux du peuple 
ét du sénat; il défendait de poursuivre au- 
<un dé ceux qui auraient violé les lois en 
obéissant aqprince : ainsi le sénat sans pu- 
.deur autorisait, par un édit solennel, ce 
qu’il aurait été honteux de souffrir en silence. 

w * » * g « 

Cependant les «formés anciennes exis- 
taient encore ; cette nation esclaye conser- 

/ • ' • ». 

yaitle npm derépubliqile. Pour sanctionner 
les ordres d’un maître, on. ies décorait du 
nom de sénatus-consulte et' de. plébiscite j 
•taht il est yrai que s fl ans les moeurs les insti- 
tutions ne sdnt riea. Les. plus libérales ne 
font, dans-un tempÊ de "Corruption , que 
légaliser la- tyrannie. - •' 

L’empereur, arrêté par les vents con- 
traires, resta plusieurs niois encore dans 
KOrient. Tan^i? que son nom et le respect 
qu’on lui partait , réunissant tous des par- 
tis y terminaient si heureusement la guerre 
intérieure, une guerre étrangère exposait 
l’empire au plus imminent péril. Claudi,us 
Cîvilis , homme d’un grand talent et d’un 
grand caractère, njis »ux fers par Néron , 
délivré par Calba, 'proscrit par Vitellius , 
s’était enfin sauyé chez les Batavcs scs com- 
patriotes ; doublement animé par le désir 
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de la vengeance et par Ehmour de la liberté, 
il souleva sa nation dans l’espoir de secouer 
le joug des Romains; les Bataves, origi- 
naires de Germaftie, engagèrent facilement 
les Cattes, les Cauques, lés Bructères, et 
' plusieurs autres peuples de eette contrée 
belliqueuse, à grossir leurs forces. Leur 
mépris pour Néroù, Galba, Othon, Viiel- 
lius, pour le séhat et 'pour le peuple qui 
leur obéissaient J et la brillante renommée 
de Civilis , les remplissaient d’ardeur et de 
confiance. En même temps les Germains, 
animés par une vieille haine contre Rome, 
se trouvaient alors vivement excites à la 
guerre par une prophôtesse' - nommée Vellé- 
da, dont les paroles passaient pour des ora- 
pies. Cette femme augmentait ce respect 
superstitieux en restant invisible. Elle habi- 
tait une tour isolée, au pied de laquelle 
les barbares venaient l’interroger. Un de ses 
parens portait ses réponses mystérieuses. 

Civilis, se'concertant'avec elle, réunit 
bientôt sous ses ordres une armée formida- 
ble. Les Bretons lui envoyèrent des-scconrs ; 
il avait sous lui des généraux renommés, 
Classicus etïutor, dont l’ifftrépidRé effraya 
souvent les légions romaines. Ce chef de^ • 
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rebelles, aussi rapide dans l’exécution que 
hardi dansla conception de ses plans, voyant 
les Romains affaiblis et divisés par la guerre 
dè Vitellius contre Olhon, ‘déguisa d’abord 
son ambition, fit prêter serment par ses sol- 
dats à Vespasien, et attaqua , sans perdre de » 
temps, Aquilius, qu’il défit complètement. 
Memmius Lupercus et Hcrennius Gal- 
* lus ajato ensuite réuni leurs forces pour 
s’opposer i\ ses progrès , il les battit et les 
mit en fuite.’ Vacilla , habile olficier, leur 
succéda, et, malgré tous ses efforts, ne put 
arrêter le torrent. Dans une première af- 
faire, il servit force à la retraite; dans une 
seconde, le Succès resta douteux. 

La niort de Vitellius suspendit quelque 
tetji.ps les hostilité», qu’elleaurait dft termi- 
ner si les. Balavcs eussent été sincères. 
Comme Civilis ne pouvait plus se servir 
• d’aucun prétexte soutenable, il cessa de 
masquer ses intentions, se déclara ouverte- 
. mént eunetni .de l’empire,, et continua de 
combattre avec avantage. • 

Une grande partie des Gaulois voyait 
avec plaisir le succès des Batav.çs; leurs 
druides, et toi* cèux. qui tenaient encore à 
l’ancienne religion et aux anciennes con- 


tûmes proscrites pmJtefc derniers Cjésàrs, les 
excitaient à prendre les armés’ ^t à recou- 
vrer leur indépendance : ils leur faisaient 
envisager l’ipcendie répent du Capitole 
comme un heureux.présage' qui. promet- 
tait à de nouveaux. Brennus de Nouveaux, 
triomphes. , • - 

, Langres, Trèyes et plusieurs autres ci- 
tés se joignirent aux Bataves. La contagion 
de l’esprit de révolte s’étendit jusque dans , 

lesk.Camps romains. 0n vit alors 1 une-défec- 
t ‘ 1 » f * m 1 
tion inouïe;. on vit des légions embrasser' 

la cause et suivre les étendards des ba^bare’s. 

"Vocula, opposant .vainement urié fernjetd 

héroïque au délire de la Sédition , s’efforça 

sans succès de représenter aux façtieux l’op^ 

probre dont ils allaient se couvrir en traîr 

nant leurs* aigles à la v suite de& drapeaux 

germains et bataves , jep soqnpettant les 

vainqueurs -aux vaincus* les maîtres tiux 

esclaves, et en préférant lesmrilresjgnoinir 

nieux d’un Civilis , d’un Tutor,. d’un Classir 

' eus, au noble commandement des Césars et 

à l’autorité dq sénàt et du peuple. Sa résis? 

tapce ne Qt qu’irrrtep lo crime ; on l’égorgea, 

, Cependant les rebelles, se souvenant ent 

.qoreiqu’Usét^iept Romains, *n’osèrent point 

' * 7 ' 
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se déçl'arér *sujet9 d’un prinoe barbare ; ils 
firent prêter serment à l’empire des Gaules , 
et proclamèrent C ésar un de leurs officiers , 
Julius SabinttSi Rome sç croyait pèrdue ; 
j’Italie s’attendait à voir fondre à la fois sur 
elle les Germains, les Bataves; les Gaulois 
ctles Bretons. Mucienüt Domitien , jéunis- 
sant les. années, se, disposèrent à marcher 
pdur défkndro le$, Alpes, et firent partir 
avant eux quatre légions, commandées paç 
Pçtilius Cêrçaljs , général àotîf', expéri- 
menté et digne' -d’être comparé aux plus 
fameux généraux de la république. 

En arrivant -daqs les Gaules ,* Ce. général 
trouva le danger moins grand qu’on ne Pa- 
yait pensé 4* le nouveau César, Julius Sabi- 
nus, donf l'habileté n’égalait pas l’ambi- 
tion , venait d’attaquer les Séquanais , qui 
l’avaient battu et*pns en - fuite. Céréalis, 
sans attendre de renforts , s’empare de Lan- 
gres, défait lép.habitans de Trêves, et ra- 
mène ù leurs devoirs les légions révoltées. 
Sa sagesse lui valut autant de succès que 
' son coùrage ; les rebelles', craignant la ven- 
geance, hésitaient à sè ^'soumettre : loin 
d’aigrir les esprits pqr cetjt'e rigueur qui 
nç-passe pour farce' qu’aux yéui de là fai- 


Digitized by Google 


\ 


blesse, il attribua'da sédition au malheur 
des. temps accorda unè amnistie complète , 
et défendit sous des peines sévères, auxolïi- 
ciers et aux soldats fidèles, de reprocher le 
passé à ceux qui rentraient dqps le devoir. . 

Ce premier avantage empêcha le l’eu de 
l’insurrefctîon de s’étendre; en vain Civilis 
et les réfugiés de Tangres et de.Langres 
voulurent continuer à détacher les gaulois 
de l’empire , les Etats de là Gaule se rassem- 
blèrent; toutes les villes y envçyèrent leurs 
députés. Un d’eux, nommé Vindex, par- 
vint à les convaincre que leur désunion, 
leurs jalousies mutuelles et même leurs 
richesses s’opposaient ^ leur indépendance; 
qu’ils ne pourraient jamais shiccorder pour 
reconnaître un chef, une capitale, et que 
la domination des Romains, n’exigeant d’eux 
que quelques tributs et des soldats, et leur 
accordant le droit de cité, était préférable à 
celle des Germains, qui, Sous le nom dé- 
liés, ne voulaient entrer dans là Gaule que. 
pour la piller et^X’asservir. De ce moment 
la Gaule resta tranquille, et on nr’eutplus à 
combattre que les Rataves et les Germains. 

Civilis et Céréalis se mesurèrent bientôt. 
Dans un premier combat, après une résis* 


3ao , •* 

* 

tance opiniAtre,- le premier fut battu par 
les Bomains et obligé Je se retirer; tuais 
le courage actif de Civilis ne Se laissait point 
facilement abattre ; rassemblant dç nou- 
tellês fércès^ il surprit Céréalis, enfonça 
ses Jegions et s’empara Je son camp. Ces 
, deux rivùux étaient dignes l’un de l’autre. 
Le généralromain , Ralliant ses troupes, les 
ramena aü combat; et, par l’habileté de 
ses manœuvres, contraignit Civilis de pren- 
dre la* fuite. 

Au bruit de cette défaite, Mucjen voulut 
suspendre sa* marche; il craignait l'ardeur 
et l’ambition coupable de Domitien* Çe 
jeune prince’, indoçje à ses avis, continua 
sa’route. Arrivé à- Lyçti, son impatience 
dévoila ses projets;, il écrivit à Céréalis pour 
l'engagera lui Cédel 1 le commandement de 
seà légions.: son dessein jîtait dé mdVcher à 
leur «tête en Italie, pour détrôner son père et 
Titù?; Céréalis /ejeta sa demande avec dé-? 
dam : le prince , déconcerté , parut renon- 
cer à .ses projets-, et refusa^même deee mo- 
ment d’exercer aucune fonctiop publique. . 

Céréalis poursuivit scs succès, et porta la 
guérrè chez les Balayes.- Leur pays , couvert 
dé marais, opposait à IcT valeur romaine de 
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nombreux et d'insurmontables obstacles : 

après plusieurs combats .où la fortune fu^ 

bajaaçée, Civilis, aussi habile politique que 

grand papitaine, voyant de l’incertitude 

parmi ses alliés, et informé de leur des- 

* sein de traiter avec Rome en le sacrifiant, 

* • 

les prévjnt, çt fit valoir auprès de Vespa- 
sien le zèle hardi qu’il avait montré pour 
-•Jui contre VitelliuSJ sa soumission lui fit 
.obtenir la paix avec des conditions hono- 
rables. ' * 

Dans le même temps les Scythes, nom- 
més Sàrmates, entrèrent en Mœsie et là dé- 
vastèrent après avoir battu Fontéius Agrip-. 
pa. L’empereur envoya oontre, eux quelques 
légions, commandées par Rubrius Gallus, 
qui les -contraignit à repasser lu Danube- et 
fortifia la frontière. 

Vespasjen , obligé de rester plusieurs 
mois à Alexandrie y reput daris cette ville 
. les hommages des princes de l’Orient. Ta- 
cite. et Suétone rapportent qù’un âveugla 
et un boiteux vinrent lui- dire que le 'dieu 
‘ Sépapis leur était apparu , et les avait avcc- 
tis qu’ils guériraient de leurs maux si l’em- 
pereur voulait toucher avec sa salive, le vi* 
sage de l’iin et. le talpn de l’autre* Le. prince 
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avai( honte de paraître ajouter fôi à cette 
fable; mais, pressé par ses amis, et croyant 
sans doute <pie dans ce siècle il fallait joiu- 
4 la-forçe’de la politique celle de la su- 
perstition# il consentit à leur demande, les- 
toifefya. et tes guérit. La puissance trouve 
toujours <ter nombreux témoins pour attes- 
ter de pareils miracles. *. - ■ 

Après avoir afljermi ainsi, son pouvoir en 
Égypte par latcrçduli té des peuples^ il lais- 
sa dans l’Orient Titus, chargé de combattre 
les Juifs, et partit pour Rome.- 

Le sénat et Jépeuple vinrent au-dévant de 
lui,; les parferais teplant sur toutes les pla- 
ces, les rues oriiéès dè gu'lrlàrides de fleurs, 
les hymnes chantée par les prêtres ét ré- 
pétés par la multittulb) semblaient he faire 
de toute la vflre qy 7 un temple magnifique. 
Toutes les tribus signalèrent leur joiepar.des 


repas 


lies, et l’on n’entend.ait partdut 
que des vœux formés pour la durée de son 
rè£ne et po’ürla prospérité de sa ferniUe. 

-Vçspasièn était «lors Agé de cinquante- 
neuf ari$; sa conduite justifia les espérances 
qu’omavmt conçues. Après»ùfoir donné aux 
fêtes et aux cérémonies '1<7 temps- qu’exi- 
geaient l’usage et ia- débehee, il se livra 
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entièrement aux soins du gouvernement, 
/ L empire entier, -à l’exception des Juifs 
était soumis et tranquille; Titus exécutais 
ordres de son père, attaqua les Hébreux 
campés sous les murs de Jérusalem , lès for- 
ça de rentrer dans la ville Êt en forma lé 
siégé. Il fut long et nfeurtrier. Ce n’était 
'point une cité, c’était une nation qu’on 
assiégeait. La nature et le fanatisme défen- 
daient la ville : trois montagne* Hérissées 
de lortifîcalipns formaient trois enceintes 
séparées; elles contenaient six cent mille 
furieux qui croyaient combattre pour. Dieu 
contre les hommes. r . • 

Leur malheur s’accroissait par leur désu- 
nion ; divisés en plusieurs sectés qui se dé- 
testaient, la vue de l’ennemi ne les empê- 
chait pas de se déchirer entre eux; et, après 
avoir repoussé les IVomarns.de leurs murs, 
ils îevenaient combattre pour leur parti 
Ainsi celte malheureuse ville voyait à |„ 
fois dans son sein toutes les Jiprreurs de la 
guerre civile -et de la guerre étrangère.- “ 

Les Idumcens, qu’ils avaient appçlég } \ 
leursecours, massacrèrent le vertueux poq-, 
«dé Ananins; la faction des zélés, comman- 
dée par Jean de G iscala, vengea ce meirr- 


tre par d’affreux massacres. Cette faction 
était elle-même divisée en plusieurs partis , 
dont les chefs, Simon et Eléazar, atta- 
quaient avec rage, celui de Jean. L’intérêt 
commun ne les réunissait que peu de mo- 
mens , et alors ils combattaient avec intré- 
pidite les Romains. En vain leur roi Agrip- 
pa, et. un de leurs généraux, l’historien Jo- 
sèphe, tentèrent, avec la permission de Ti- 
tus , de préserver ce peuple égaré d’une 
ruine totale, et de le ramener â la concorde 
et à la paix :'ûn ne répondit à leurs discours 
que par des injures et par des menaces.' 

Bientôt la famine vint ajouter ses tour'- 
mens à toutes leS calamités de Jérusalem : 
•le peuplé, réduit â manger du cuir et même 
des cadavres, assailli sans relâche par, les 
vainqueurs du monde, épuisé parla guerre 
intestine, affaibli par de continuels massa- 
cres, troublé* par des prophéties annon- 
çant sa' destruction , menacé, dans l’ombre 
des nuits, par des voix inspirées ou perfides, 
qui criaient : « Les dieux s’en vont, » mé- 
prisait le danger, la fatigue, la faim, les 
présages, ne quittait les armes qu’avec la 
vie, «et bravait egalement les dominateurs 
de la terre et le maître de l’univers.. 
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- La résistance/îes Juifs semblait croître en ' 
proportion-da leurs périls : Titns.poursuivit 
ses •attaques avec autant d&prudence. que»/ 
de-coiistaoce et découragé. Offrant- tou- 
jours la pa&, fessant toujours, la guerre, 

il s’empara des trois eqceHjjes^ qu’il prit d’as- • 
saut, et s’efforça tainemem de sauvèr te 
temple, qui deviqt la proie de flammes*.. XI 
trouvait des ennemis tant qu.’il existait des 
hommes,* et il ne pût enfin triompher que 
d’un amas de , débrfc et d’ifri peuple do 
cadatres. *' »' . : 

- Jérusalem fut livrée au pillage èTraséé. 
Quatre-vingt mille prisonniers échappèrent 
seuls au combat. Les Rondins ori crucifiè- 
rent un grand ^nabre; Titus,. dans l’espoir 
de se justifier u une Si horrib le- effusion, "dp. 
sang , disait : « Je *n’at fait qu’exécuter -Tes 
» oçdres du ciel contre *un périple xjui scm- 
» blait être l’objèt de sa çolère. » Josèpbe 
lui-même^ indigqé^des excès *de ses compa.- 
tiiotes , s écriait : « Jerûsdlpûa a cpmmis ! ’ 

» tant de crimes, que, si les Romains ne# 
«.l’avaient^ pas détruite ,[ elle, aurait péw 

)> .par nfr déluge* eu se serait rue consumée 

» par les flammes *coarîmd Sodome et Go- 

» morrhe. » ' 1 • * / 4 t 

■ 4 * .'**-*. 
TOME XIV. “ , 



• _ * * . 5î6 . ■ ‘ . . 

La longue résistance des Jûjfs'et leur fa-: 
natisme les avaient'' fendu s fedoutables ; 
leur-défaite rpmplit Rome de joie et d’or- 
. gueil. Titus fut comblé d’honneurs et d’é- 
logçs; le sénat Tui décerna, ainsi qu’àYes- 
■phsien, le triomphe. On porta devant le char 
du vaipquetii f«s vaSes sacrés de,Salomon 
et les* lois de Moïse. • ! •* 1 • . '* 

Véspasien associasofi filsTitps ài ‘empire, 
le nomma sept fois Son collègueaticonsiilat, 
f et lui fit-exercer plusieurs années les -fonc- 
tions *dë tribun *.* • • * ’• 

.* L’einpereur, en rfeYfenp'Dt à Romé’,Jy ra- 
mcrïâ la gaix /'la justice éif» v fer tu , que ses 
prédécesseurs semblaient ci» avoir exilées. 
Il rernlit aux lois leur vigueur, aux.magis- 

tftfls leur autorité; déférent dbur le sénat, 

^ 0 « ♦ , 
doux et populaire poulies citoyens, ferme 

et sévèrfe avec lps troupes, fl. rétablit la con- 
fiance dans la ville, la sûrèté sur les routes* 
Tordre dajrs les provinces et la «.discipline 

«‘dans L’armée. * ' 

» » , , , , - 0 

• Pour, affermir* son autorité* fl n§ ^rut 

pas nécessaire de proscrire ses jprtnemis; il 
prit le partf le plus sûr ét le plus doux* oc- 

' ' :*•; •' *•-. . . , . ■- 

* An de Rome 822. *— De Jésus-Christ ni. 

... • * ' 
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hji de regagner leur affection. Sa sévérité 
• ‘se réduisit au licenciement des Vitelliens les 
v plus opiniâtres , à la réforme des hommes 
vièieux dout il purgea les ordres de l’État, 
au bannissement des sophistesqjui corrom- 
paient les mœurs de la jeunesse.’ On ue peut 
reprocher a sa mémoire qu’une condam- 
nation trop rigoureuse: Julius Sabirms,qui 
avait pris le nom de César, poursuivi après 
sa défaite, prit Congé déses amis , renvoya 
ses esclavés, mit lç feu â" sa maison * dans 
laquelle on crut qu’il avait.péri, et se , re- 
tira au fond d’une caverne-, suivi de deux 
seuls affranchi^, dont il connaissait la fidé- 
lité.-' Éponine^ sa femme^ que sa piété 
conjugale immortalisa , se livra au -plus* 
violent désespoir, et les éclats de sa dou- 
leut firent croire encore avec plus de certi- 
tude que son mari n’dxi^aît plus :.elle 
voulait renoncer à une vie qui notait qu’un 
fardeau poqr*elle. Peu de jours après , Sa- 
Imms l’informa secrètement du lieu de sa 
retraite. Cette Gauloise courageuse, conser- 
vant encore l’apparence d’un cliagrifi qui 
pouvait écarter tout soupçon , partagea la 
captivité volontaire de son époux, s’éloigna, 
peu à peu du monde, et s’enterra enfla 


r 


v -, ;' % ’5a8 : 

« % » . ^ ,jf % « 

pendant plusieurs années avec l’objet qui 
donnait seul du prix à sa vie. 

Au fond de cette grotte obscure et satis 

aucun secours, elle donnanaissancp à deux 

’ •# » , * 

enfnns'; mais, soit par trahison, soiCpar 
imprudence, l’asile de cette famille infortu- 
née fut enfin découvert : on l'amena devant 
Vespasien. A leur vue, il versa des larmes, 
et il était prêt à céder aux nôbles et tou- 
chantes prièreç d’Eponiné.Les mœurs du 
siècle, la politique du temps, les alarmes du 
sénat, les conseils de Mu ci en lui firent sa- 
crifier la pitié àia raison d’état : il envoya 
au 'suppliffç ces- illustres proscrits et ne 
fit grâce qu’A leurs, cnfans. Eponine reprit 
. safiérlé quand elle perdit l’èspérance. « Ap- 
• «^prends, 'Vespasien , dit-elle, qu’en rem- 
» plissant mes devoirs et ert prolongeant 
» les jours "de victime, j’ai goû'té plu- 
» sieurs années, dans l’obscurité d’une ca- 
jé verne, un bonheur que l’éclat du trône 
« ne te fera jamais connaître. » La gloire 
l’accompagna sur l’échafaud; la honte et le 
remords restèrent près de l’empereur dans 
*■ son palais *. . : • ' * * ’ * } 

* * !» 

* An de Rome 83o. —De Jcsus -Christ 
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Cet acte de,cruauté, que la morale con- 
damne et que la politique veut en vain ex- 
cuser, lut la seule tache de ce régne, glo- 

4 à «f » ^ S ' 

neux. -, v,*.. 

Vespasien,uédàns un siècle où l’on voyait 
sans émotion l’effusion du sang se montra 
toujours frumafn, sensible et même géné- 
reux pour ses ennemis. Il ne pouvait sup- 
porter la vifo d’un supplice; L’orgueil du 
rang suprême n’avait point altéré la simpli- 
cité de ses mœurs; ses vêtemqns étaient 
modestes, sa table frugale; affable et po-‘ 
polaire , il se laissait aborder facilement , et 
se mêlait dans les bains publies à la raulti- 
tude. Il réprima le luxe,. et se mOntraçon- 
stamment erfnemi de la mollesse. Un jeune 
officier se présentant uh ,jour'”à lui tout 
parfumé: «< J’aiiîlorais mieux, 'lui, dit-il, 
j> que voi^s sentissiez ljuil quel’essceæe. >< 

Rome luf düt de superbeS monumens, un 
vaste amphithéâtre;- if fît graver sur.'tfois* 
cents tables, de cuivre les meilleures lo^. 
Son altentiôQ vigijanteÿ’qccypaK égjUement 
des autres cilés dé l’çmpire; jl les. /épar» 1 , 
les fortifia, qt fçg embellit. v * . 

Les peuples-étrangers tentèrenfràremeot 
d’a|taquer ud empire «ni, gouverné paç 
• • a8* 


T 
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un chef si actif et si ferme* : cependant 
Antiochus, roi de Cômagène* et son (ils 
Jtyiphanes,, comptant sur l’appui des Par- 
lhes, voulurent se rendre indépendans/ Cé- 
rennius Pétïis, parles ordres de l’empereur, 
marcha contre eux et les mit en fuite. An- 
- tioclius, surpris, dans sa retraite, fut en- 
chamé et envoyé à Rome. Vçspasien luj ren- 
dit la liberté , et le laissa vivre à Lacédémone 
uvoc.un traitement Toy al. y » • 

Les Scyjlies**, nou/rné^ Alains, habitons 
dçs rives du lac Mé^lis, et appelés aujour- 
d’huiCosaquesdu Don, envahirent la Médîc; 
pénétrant cnsuifo.en Arménie , ils battirent 
le roi Tigrane, allié de Rpme, et ïe firent 
prisonnier. Titus .vint alors en Syrie pren- 
dre le commandement de l’armée;. son noip 
seul parut effrayer les barbares: ils aban- 
donnèrent l’Asié. Ainsi" sai/s’combatlre, il 

délivra l'Oriènt'de leurà fureurs.'. » 

» » * * • 

A son retour, son père l’ayant nommé 

cebseut’, il présida au dernier dénombre- 
ment dont' l’hjstoire parle/ Pline fait, ;\ 

cette occasion, une remarque qui prouve 

. t. «. *. 4 

i : t 

p * An de Rome 8-24- — De Jéstis-Chrisl 7 . 3 . 
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à quel point la longévité était commune 
alors ; on trouva par' le dénombretpen,t 
quatre-vingt-un centenaires, dont huit 
étaient âgés de . plus de cedi trente ans , et 
trqis'ide certt* quarante:*» ‘ • * . 

• Yespasien*, (Çui, suivant les maximes ro- < 
usinés., avait été si ipflexi|ile pour la 
r,évolte dd Gaulois $abinus, se coriüufaità 
l’égard des Romains avec une constante hu- 
manité. Il mépfis&it la défation^ et, lors- 
qu’on l’insultait par des placards Satiriques* 

(au lieu <de, rechercher les auteurs de.ce’sJU- 
bellés et de sévir contre eux, '11* les eom-* 
battait avec leurs propres armes, et* se ven- 
geait de leurs satyres par de§‘ épigralnmes. .* 
HelvidiusTriScas. refusait.de lui donner 
le titre de «César i il n’en montfa aucun res- 

p/ t * * . . 

sentiment , et dans la suite , Hebidius ; con- 

» _ * ^ t » 

vaincu de'cd'npossFOns.en S/nje, étaqtfcon- 
damrié , 'Terri pereür révoqua d’arrêt ; mais 
» on s’ét^it pressé 'de l’exécuter, '-et. grâce • 

arriva trop tard/ * » **-**’. 

MéliuS Femposîanus ‘parfait, avèc un 
orgueil imprudent, d’üne prédictiôn’decer- 

• • , v *.■ , . 

* An de Rofae De JcsuS-Cbrist 7 ST. 

. * • 
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tains astrologues’, c^ii lui promettait l’em- 
pire : Yespàsien , qü’on voulait irriter contre 
lui, le fit consul, et -dit: « S’il devieftUeia- 
» pçreirr, ikse Souviendra que fe lui ai /ait 

• d& Liert r je plains ceux qui conspirent 

• pour prendre ma place ;»ce sotft dqsinsen- 
t .» gés;tls né connaissent pas le poids du far- 

clcutf (ju’ils veulent porter. » . » 

- lnncce^iWéé la vanité^ il parkûtsou vent. 
delV>bscurué dqsa naissance, et se mpquait 
•dé se$ flatteurs , en leur rappelant -qu’il de- 
vaitde jour i» un .« paçtiéan enrichi parler 
• » profits dàtm emploi fiscal. » • ' 

«La. Edi des ParÆçsy meii^ïand , ’et pair 
conspuent pius vain*, Jui écrivit ainsi : 

« ArsOce, roMés rois, à VespttSien. «L’em- 
pereur répOndjt modestement»* « Flavius 

• Yespaèienà Arsace, roi<des r0is, » . „. 

' L’orgueil.^de ‘Mueieft ehntrastait étran- 
gement avec la simplicité de l’empereuç»;. 1 
il vantait sans cesse sçs exploits, ses.talens, 
ses services ,j$X traitait Yesposten moins en 
souverain qu’en collègue.^ £aJià’uteur indi- 
gnait tout je ; l’empereur la sou fr- 

ira it , écoutant plus sa*reconnaissance que 
saMignité. line. fois seulement ^insolence 
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de Mucien Wrrita-tellenient que,st)p hu- 
meur éclata ; il - en eut honte .ét s’écria: 

« Ah que je suis homme ! ». w , .£ * * 

-La . fille de ViteUiurs languissait dans 3a 
pmi^jdté^ toufe tes cpurtis^ps de s Dp pète 
la fuyaient t un sétrî ljomrh.e * h*t à sou 5e- 
cours ètla dota; ce fuf‘Ye|pagîen. .'j ^ 

JCfh- lui apporta un jouf -une j^sten3e N con- ^ 

^pirateurs; il la déchira: ? Je ne veux pas,, 

• » dit-il, les connaître. ,»** * ' < •; * . 

Xln huissier de.Nèrqn , qy*J’aV$.t autres 
fois cKîissé du, palais eU4di- disant*,» «D’qI-. 

1er, s’il le y Ou lait-; .VJe.pQténçe/* osa^e 
présenter déva.ntluivL’cnrrpçreurée contenta 
de le renvoyer èhriant^ et pn lyi répétait 
ses propres parai esr ‘y ' - s • ' 

- Sa bontés n’était point, faiblesse ; il répri- * _ • 

madhisuré ajrec rigueur* et fiHirie loi pour 
condamnent la seryituji£ toute femme libre , 
qui se serait 3ivrêe4*un tS&Clave.i]Prbteoteur 
. des arts .et des lettres , vil récojfopensa ma- 
gnifiquement,, Phistorifep- Josèphe*, honora 

deson artîltié ^HnQr^th€^n,*>-oflicidrèsfimé « 

ét *s«tvant illustre.’ .Le célébré QuintUien* . ‘ 
modèle des ojaieiyrs* efitp.art. à Ses, libéra- 
lités ;*il c^mmençé ta fortune dé Tacite. 

" Sa, faveur s'étendait sut; les art* mçcani- V 
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ques. Un mécanicien trouva le moyen de 
transporter, à peu de frais, d’immenses co- 
lonnes.; l’empereur le récompensa géné- 
reusement, mais ne voulût pas se servir 
d’une machine qui devait suppléer aux bras : 
« U. faut., disait-il , que le pauvre vive et 
» travaille. » 

Cçprînce^écônome fut généralement taxé 
éUa varice; il est 'certain qu’il nomma pai> 
tout des questeûrset des 'percepteurs rigides, 
et déploya beaucoup d’activité pour grossii* 
le, trésdr: mais le besoin d’argent est. un 
malheur qui suit nécessairement les temps 
de désordre, de faiblesse,; de. tyrannie et de 
prodigalités. 11 fallait compléter }es armées, 
payer les dettes, rebâtir le Capitale, et ter- 
miner les guerres dç Germanie , des Gaules, 
de Judée 1 , réparer les routes , fortifier les 
villes; et, si Vespàsien aima l’argent, il ne 
s’enservitjamaisque pour l’utilité publique. 

Trqp fiscal peut-être, il remit en vigueur 
tous lés impôts établis par Galba. On pré- 
tend même qu’il en mit, un sur les urines, 
et que , ïilus lui ayant, fait des représenta- 
tions^svir l’iqdignité de cette taxe , l’empe- 
reur souriant lui fit sentir quelques pièces 
d*or qui. provenaient de ce tribut,. et lui 
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demanda si elles avaient mauvaise odeur. 
Un joqr, les députés d’une yiîle Jui ayant 
annoncérfjue leurs compatriotes avaicpt ré-" 
solu^de lui ^leVef’’ une statue d’im grand' 
pwx « En' voilà la ftasé,#Jeui%difrril ,* en 
« tendant da main , mettez*- y^l’Argent dp. 

» Votre statu*é/fr * '• .V 

En même têtaps^que Vfc’spasiei» affermis- 
sait, par la sagesse de son administration, la 
tranjrjufiHité intérieure*,' il Vecufalèè lifh’êtcs 
de l’empire et y réunit î|udé^J* là Co- 
magène,1a tycie*, l’ÀcHaïe^jtjVfipnpMlié^ 
Ta Cilicie, la.Thra.ee, SaYrtos,. Byzance* et^ 
l’îlc de Rhodes. Ses soifi^r'ig'ilahs réparèrent 
les malheurs de plusieurs contrées dont les 
tyrans avaient presque détruit la *popula- * 
tion. Céréalis,* envoyé par lui"en Bretagne , 
y obtint de grands succès “*et réparti les 
fautes de ses prtjdééesscius. Julius Fronti- . 
nus, qui )ui succçda;, Kégala en courage 
et subjuguais pays de Galles. Ce général, 
connu |>0r plusieurs ouvrages nrôlifcaiihc’s es- 
timés; fut rcrpplacê par Juütis ‘ A&ncola, . 
qui* en sept -ans acheva la conquête de J’ilé*, 
et dut son immortalité moins encore if ses 
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vertus et à ses exploits qu’à la plume (le 
Tacite , son gendre. 

Vespasien goûtait en paix le^bonheur 
dont il faisait .jouir les Romains', lorsqu’il 
fut attaqué, dans une de ses maisons de 
plaisance en Gampanib , d’uft mal qu’on 
crut duboqj léger. Il le jugea lui seul, plus 
grave. «Je crois, dit-il, en souriant, que 
p je Vais bientôt être dieu.*»' Sa maladie 
augmenta*, r son estomac oessa ses fonc- 
tions; mais* quoiqu’il tombât souvent en 
faiWtfcse, il se livrait toujours aux affaires, 
et* ne voulut jamais rester au lit, disant 

*« qu’un ei'npereur devait jnourtf debout. » 

Il rendit le dernier soupir entre les bras de 
"ceux qhi.le soutenaient. Il avait Vécu 
soixante-neuf ans et régrté dix années. Les 
regrets du peuple furent universels et sin- 
cères**; son éloge* peut être renfermé dans 
ce peu-de mots de Tacite : « L’élévation de 
«.‘Vespasien à l’empire' ne fit qu’un cluinge- 
» ment en lui ; elle lui donna le pouvoir d'e 

» faire le bien qu’il voulait. » 4 

. < ' * . • • 

\A*tX de Rome $ 3 o. — De Jtésus-Cbrist 79. 
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. GHAPITHE' XI. • 


• ‘ . TITUS. . • , 

I * * i * m 

T * * * * 

ITTJ5 était 'associé ù l’empire; Vespasiyn 

l’ti vait n§ma?é son successeur, IJ n seuil hcnn-* 

- ■> » 

me voulut s opposer ù son^tëyation ef lui 
disputer le rang juprênre; ce. fut Domlliei^. 
Il eè prétendait «cohéritier et reprochaii à 
son Ixère d’avoir fabriqué uft faux tç^ta-' 
ment : on méprisé son opposition , etMe sé- 
nat , par up décret , proclama IituS orwpé--' 
reur. Ce prince’ inspirait, alors aux Romains 
plus de crainte que d'pspéfcaÿcç ; éfrféVi la 
cour de NérOn, il n’avait pu ^ési|ler à la^ 
contagion -de l’exemple et c’était; Uyré" aux 
voluf»tés..'Spduit par les courtisanes^ envi- 
ronné d’affranchis, d’esclaves’et d’histrions, 
il suivit hi terrent au siècle et passa les 
beaux jours 4q sa jeunesse dans les fêtes- 
4ans\es- orgies et aifi .sphclaçlCs ,*^our les- 
quels il montrait une vive passion . ; 

Titus, d’utié taille peu élpvôe et trop 
forte, se faisait* cependant remavqirer par 
tome xtv. • 29 , 
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la gr^ce dç ses mouyemens et par Ja majesté 
de son maintierf. Il avait cultivé les lettres 
• cft composé quelque tragédies. Habile dans 
tous’ les exercices , personne ne le surpas- 
sait' diras» ï’art de manier les Urines et de 
lancer des* traits. Au siège de Jérusalem il 
tu«f douze ennêiqis de sa main. , 

■-* Ceux qui jugetitlé cq^roctèilî dés hommes 
paHeuiss p^ndjiatiÿ, ..auraiérit & mieux 
augurer du skrt par ses liaisons. Dans la- 
«dur infâftie de Néron, Pami q'p’il choisit 
fui ly yprtueiTx et infortuné firitannicus. 
amitié brata la ty^miiie, résista- au 
, fèmpfc , et né se rôrnpit pcnifêt paît la inoïU 
rfès qu'il parvint aq rang suprême, qui, fait 
oublier # thrt t , de- sentiiq'ens, son premier 
• s'oift fut xl’élav er .ua* monument à 2a mé~ 
-* moiré 4e.èritan»icus.’ - . ' *’ 

Quand Ses devoirs l’éloignèrent de Rome 
et l’obligèrent de«paVttître dans les camps, 
il se montra soldat hardi /‘capitaine pru- 
deqt ; mais les premières impressions ne 
s’effaçenj pas- sans peine. Qri l’accusait tou- 
jours de trop aimer, lés plaisirs* de latable, 

' et de’lafeser trop d’empirç au^ fermes" sur 
son'cœuç, Xes rigueqrs-excessives qu’il crut 
indispensables pojar qpouvanter et subju- 
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guer les J-uifs , le firent Jaxcr de cruaulé. 
JEftfth On lui reprochait la Inort de Cécinna , 
qa’;fl*Ayûik,fait, poignarder, pour prévenir*' 
un ■èqniplot formé parce général çontre^es 
fouk. .. ^ . */•' • <. 

' Titus avait déplu aux Romains b m- , 

vant leurs mœurs et en se BvranJ: sans ré- 
serve à la plu^yiôlente- passf<fn,pqur une’ 
reine érçmngèr^ ; ^éréqsce ; f filin d’Agrippa., 
roi <Je Judéfe4 veuve" db;j?oléui’on,,' roi dp* 
Ciliée ; •* V * ... 

' Elle k suivit ù'ftorpe 4 -habita .son tpalais 
et obtint, de lui" la promesse de l’éppuserV 
enfin -#£>»i)e , au paument bù i'itus^mopta 
sur leltpne , craignait de voiç recomifien- 
cer- le- règne, de Pféron. Riais, dès^ qu’il 
fut revêtu du pouvoir. suprême , il'sui^rit' 
tout l’univers, >pàrut f un autre, homme , et 
se montra dtgiîe de comirfarfclerau inonde 
en se commandant a lui-même.' ’ ’ . . 

I/opmiqn * publique s’était manifestée 
bautément êontre sod* hymen avefc Béré- ; 
nice , il la, renvoya en Àsièr Celui tpi sait 
vaincre un amom*térittfblç, triomphé* sans 
peine des aqtres passions»; il he connut glus 
de plaisirs (jue.^es devoiçs <. et ddoigna de 
lui les complices de. ses débauches,, les. 
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esclaves, les baladins qui Kerftouraient. 

. Ayant consulté sur les moyens de bien 

.* régner Apollonius de Tya»e, fameux par 

des vertus réelles et par de faux. prodiges, 

Je philosophe .ne lui répondit- que Ce peu r 

dd mots : « Imitez votre père. »\Titus fil 

jdiis; il le surpasSa en justice^ On bonté, 

en modestie et surtout en générosité. 

Il, refusait ■ tftus les dons.et en faisait de 

'.magnifiques. Son premier édit .•confirma 

tous lés bienfaits accordes paV.ses prédéces- 

* 


empereur c\e . . 

t dénient. 'Titus oorïtirti/a les sages réformes 
Commencées par Yespesien dans les ordres 
de l’Étal, dan» les mœurs, dan&'les lois et 
dans les règlcmens d’adtninislralion. Les 
délateurs, si Ignorés pai : lc*s tyrans , sc vi- 
rent. condamner par lui à être, lu^sligés et 
vendus comme esclaves: Jl réprima 1 avidi- 
té des gens de loi, abrégea les procédures 
etpnnit la corruption dés juges. Le sénat 
fut libre dans ses discussions , le peuple dans 
ses. suffrages ; l et lé sceptre, pprté par cet 
excellent prince, nepàrut que l’appui de la 
1 liberté, * 
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. Le bon ordre qui régnait dans ses finances, 
lui permit de satisfaire la vanité du peuple, 
eu embellissaht llome J>ar de superbes ruo- 
numcnsy et son goût pour les spectacles . 
par des fe^es somptueuses. 11 Javeau tait que . 
la justice pourles actes de son admjDislra-* 
tion,'maiâ' ne. désignait pas de consulter 
la multitudesurle choix de ses amuseindbs. 

11 la fit jouir de la«viiç d’une magnifique • 
nauinaqhie, et lui donna dans lë cirque’le . - 
spectacle d un combat de cinq mille ani- 
maux féroces qui s’entl-^ftièrqpt/ t . . 

Affable et pbpulaii'e , il ne. repoussait au- 
cune demande', aucune réclâmatfon ; sa ; 
grâce ajoutait aux bien faits 'et adqucissâit • 
les l'élus. Comis^on ku reprochait un jour- 
dans son .conseil- de promettre plis qu’il n§>* 
pouvait tenir : % Il*nô fa.ut,-dit-i(,*otor à» 

» personne l'espérance, et jamais ou ne : 

» doit sortir mécontent de 4'atidiénce, du 
» prince. » . \ » : \ . ** 

Se rappelant uh^oir, pendant &>A repas^, 
qu’il âvait passé toute fci journée s;uJs obli- 
ger persowfie Hélajj mes anris, dit-il, é 
» j’ai perdu tin jour. » ' « • • . * * . 

Lorsqu’on se sent fort par l’qraourqu’^u 
inspirf^ on est iriucttessi-blç à ln crainte :• 


Digitized by Google 



informé qp’on avaif "publié das.Iibêlles con- 
tre lui : « Pourquoi ,‘ dit-il, redouterais-je 
» des "écrits que tbut* le monda trouvera 
. vcalomniedx, si je ne-fai^riefi qui soit di- 
» ^ne de WtUne. » *. ; , * ’ , 

• . Cependant sajconstante JmnVéÿfr’pmpêcha 
pas 'quelques hommes aftjbitieux de former 
de$ projets contre.. lui, Deux patriciens 

, conspirèrent pour lé renversei'du trôrfe ; il 
’eft- informelles fit.venig en* sa pré- 
sence., tejjroon'|qillp de.renoncer à des des-- 
seins jçontrajresayx lois divine^ çt humai- 
nes, envoj^un courrier à la. mère de l’un 
d’eux fxrtnr la rassurer- sur le ^ort de son 
. fils , inytfa lçs'deux coh jurés à sq, table ; et, 
•ideij domain , 1^ plaças»,!; é côté de lui à un 
‘«.pombat de’gladîatcurs , il remit dans leurs 
, maînTlfs* épé#pqfl’àa4ui portait selon- l’ù - 
. ; iûgé avilit le. combat'} et lés chargea de les 
-examiner. 'Xar rigueur dçs princes faibles 

* tué quélquefe conspirateurs ; .la clémence 
des grahds £aractèrçs tue^es conspirations. 

Üne. ambition plîis coupable alïlftféa son 
..coeur, sa n$ aigriersdn'esprit : Dômitien, sou 
frère if .tenta de soufleVer-Contre.lui les pr.é-, 
toriçns et quelques, ldgiojps. *fitus., au Jieu 
de lebanftir^ le cpnjyra de lui rep<J rc son 


Digitized by Google 


I 


* • fojT* 

amitié, l’associa à l’empire, le déclara son 

successeur, et le supplia, les larmes aux 

yeux, de ne point usurper par un crjme le 

rang que lui destinait la rta,ture. 

• Tandis que Titus s’occupait sans relâche 

d’assurer la, félicité du peuple romain , * 

Agricolu soutenait en Bretagne la gloire de 

ses armes. Il- .vainquit les Ordoviçesj l’îjc 

de Mona (Anglesey ), défendue par unepo- 

pulafion belliqueusg, parla superstition des 

druides et pal* la mer, ne put lui résister. 

Profitant habilement d’vnre balise marée*, il 

parut dans, cette île à l’jmproviste , comme 

's’il tombait des nues, 'et .subjugua *pç peu- * 

pie-, aussi effrayé -que j>ui;pris de ôette in va- ; 

sion inattendu^. •• > ^ *. ‘ ' 

» Après. avoir vaincu Jçs Bretons par la J ■ 

forcé, ibsp.uimt ces esprits altiers par sa 

modération , diminuât lqs im’pôÇSj'fit régner • 

la justice, adoucit les mœufs pard'instruc-» 

lion, .persuada aux habi tans .saqvâgcs de - 

ces contrées'd’ûdopler le langage , les vê- 

temçns, les coutumes des. Romains , et les 

amollit en les civilisant. - '• 

Agricôla’ dp rendit à Tcmpe/eur qu’un 

compte modeste de scs actions ; la renoïn- • . : 

tuée en publia la gloire.; • v. ; ,' v 

' 

\ . < 
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Les Romains semblaient condamnés par 
les diéux a subir des peines proportionnées 
à leurj» crimes et àjeurs ëxçès; et-, taii|lis 
que les-vcrtos 1 dl Titus les Tairaient jouir 
^ dhme trêve passagère à leurs maux , le ciel* 
fit. tomber fur l , Italje'*d’épouvantabJe J s ca- ' 
ianjités •fj^i ig *dév3«tèrent. L’un ,de ces 
Ttëtfüx fut-une pesle terrible qui emportait 
dix mille personnes par-^qr.* L’effroi de-; A , 
.tint universel^ on Craignait une destruc- 
tion totale* îityé, séulau-(Ië$$Os de la peur, 
ramrt\a le cohragé dè ses concitoyens, 'con-* 
soja , -Sfc&mrut ^ /naïades saQs redouter * 
au<juij péril , et, par*se5 soips, vigilans, ar- 
rêta. enfin les progrès de la contagion. 

L’autye malheur qui vint .trouWer la 
tranquillité de sc^çègne, fut une .éruption 
violente du Vésuve*; elle engloutibsous.d’t-> 
paisses cducjbos de*kve les vrîles âTSereu- 
lunqm fet de l’oTûp^kt'et* CD u v rit de oendres 
lTtalie*^ la Sicile et lés cotes d\^fyiqu,e. La 
terre ébranlée* paraissait jtfraqhée de ses 
londemeps. -Üne nuit s^rnbre remplaçait lo 
jour ; l’aîr se chargeait cl'mifc finhêé bjrh- 
lunie ; de Tangos fleuves dc'fipi sillonnaient 
les" plaine^ gdes hafoitans périssaient -écra-, 
sés par la chute .des édifices, dévorés par 

‘ • » I 
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la flamrpe ou étouffés par la fumée. La 

mer , ouvrant ses larges gouffres , enlevait 
aux fugitifs tout espoir d’asile. Êo trois 
jours* des' bourgs populeux *et de floris- 
santes oités disparurénj. Les- mortels dé- 
sespéré» croyaient assister à l’erfibraiement 
du mondes ' ' * ‘ C 

Au milieu' de- cet assaiit des dieux Con- 
Ire la terre, un seul Romain, urr Savant il- 
lustre* Pline- l’artriefi, impa&ibic comme 
Archimède à la prise dè Syracuse , cra- 
chant la vétité tiû ru dieu pu désordre des 

% m t . • # y . % * * # 

élémêras, étudiait , observait la'tnarene, lés 
progrès de cet effrayaîd phénomène.'.' Il 
mourût en en traçanties ,déJ»Ms> qui sont 
parvenus jusqu’à nous par la plume .élé- 
gante d Alpine,. sorf^ieverif digne émule et 
lidèle ami, de l’hiçtocien Tacite. . 

Àda même époque éprouva en- 
core Je s ravages dhin ïncendiè.^e côuAge, 
la sagesse, le temps pouvaient réparer, et 
faire VmbUer ces malhccn's; R&hq&'W subit 
bientôt un phîslrréparâble Me oiel^éii en- 
leva Titus ;»il *ne brilla qué; peu ^Mstans 
dap^ le rpmide, èbmrnfe un* doux rayon 
-dans;»*) jour d’orage. - ’ • • / • '*■' 

Depuis* quelque ttmps * où prince, tfgitê 
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par des pressentintfpns, trpublé.paç des pré- 
sageai, se livrait à une. sombre mélancolie. 
Espérant h dissiper, il se retira dans une 
niaifon de Gamp^ne qu’U possédait au 
pays <J es $abins/ Les progrès d’une fièyre 
ardentd résistèrent à tous les reînèdes ; il se 
plaignait doucement aux dieux de périr ai 
feune^ét satns; i’aloir mérité; en empirant, 
il protesta quttl û,e îsd.reprochaitqu’unô 
setilç actjôp dans sa Vie,* qu’il ne cita.pas. 
Quelques -historiens croient que Ôoçnitien 
levait- tnnpôisopfié. 'Dton rapporte que ce 
frère barbare le. fit saisir du mifyet/dq son 
açeès et- plonger dans* une Çoa(é d’eau gla- * 
cèe. Plutarquç donne une cause plüs natu- 
relle à sa mort; >iî l’attribufei à llhabitude 
des bains frpius,-que ce priuce n’iûterrom- 
pit poinf pendant, sa maladie/ , 

£.a triste' fin d’arç empepur & la fois si 
. chéri et si refepocté fcatfsa dans ^Ro, me un 
deuil général. Lçs jeunes eitoyeng croyaient 
avoir pdi’du'îçyr R^ re > èt les vieillards leur 
-fils. \jh sénat? se jfee6embîakt sans eonvo- 
ealiofr, jlui prodigua 'des éldgef, qui, pour 
ïjd première finis , n’éta&nt point.dictq^ par 
■ l’adulatipn , et lui décerna les honneurs di- 
vins. Un prince %tel que T*i|us rendrait Ta- 

4 «v 
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pothéose excusable*, si elle n’était pas sa- 
crilège; mais , si Ton ne peut sans, Relire 
égaler un £nortel^& la Dninfté , on cloit 
ayec justice • «lever* àù-dès$u£ dçtoqS les» 
hommes le- prince cpii méritai .d’être appelé 


i 4 * 0 * aT T "II ^ 

■l'amoiir et tes délices du gmre.hùtnàin. 

.* Titus, né le 5o décembre cài«de Rome, 
éo de Jésus-Christ, -mAaTut le î^sejptem- 


: Si. Il avait régi}é -deux fuis deux jnpis 
vingt jours. "** . y&JpâSS 
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CHAPITRE XII 

. . • • . \ ■ . .• \ 

* * ‘ *;DOiUIT«pn: - 

• O 

. • * ., - * • 
J)omitien> aussi ïourbe que Tibère, au$3i 

cruel quc'NéVon, s& viutfvrcé de ôontraindre 
ses penchans et de irjasquer son affreux ca- 
•V aptère en nj*orilant sur un trône rèsplen- 
'digsajït encore des vertus de/soupièrc et de 
son frère. Ib n’osa pas démentir, dans les 
premiers» instans / leurs maximes et leurs 
, «principes, que tout l’empire respectait, et 
il parut même Vouloir les imi(ér.'On le vit, 
ckiris los coirunencemens , diminuer les im- 
pôts, refuserdes legs qu’On lui offrait, affec- 
Ter de J’horfeur pour ‘l’effusion du sang, 
♦ défendre même de'sacrifier des animaux. Il 
rétablît les bibliothèques consumées par le 
feu, 4 éleva*de superbes édifices, creusa près 
du Tibre! uq grand lac, célébra les jeux 
séculaires, èt sati$fit„ avec magnificence, 
. la passion dc^' Romftins pour fes spectacles 
et pour l'es combats de gladiateurs. 

Il varia les jeux publies, fit «disp^er à 
de jéürües filles , dans le QÎftpie, le prix de 
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Ja course, et sembla vouloir encourager les 
lettres en établissant des conférences , (pù • r 
les orateurs les plus distingué* disputaient 
sur des sujets donnés', en gcec et eft latin. Il * 

' cilla sévèrement, au-maintien de la justice, ' . > 

■ bannit les. délateurs et 'prôscî'ivit l’usage 
barbare, de mutîlcr les énfnrts, comme en» 

Asie’, pour remplir J^s palais d’eùnuques. 

Üomitien réprima l’abus des salires“et v 
des libelles, et, flétrissant les coiuui&anncs 
qui, clepuis Net’on , affichaient un Uixenn 5 » 
soient, il les priva du droit, d lreriter > et , 

> leur détendit de se "montrer. etf char et en. 
lilièrç. Il adoucit Jes peines portées contre . " 
les v.estales qui enfreignaient leurs v.oaux , 
et ne Jour fit subir la uiort qu’en -c^s d^ çé- * • 
cidivc. Croyant trouver un mrtjren de pré- * ^ 

server Home tlçs disettes fréquentes nux T 
quelles, elle était exposée, pour ep^ôurpgêr 
la culture du blé^ il Ordonna d’arVavber en 4 
Italie une grande partie des vignes; mais 
cet ordre, contraire au ( x coutumes et aux 
droits de propriété, éprbuva une -vive ré-, 
sistançe qui le força ’d’y renoncer. # 
l n seul des actes de son •aJminisfratiou 
put alors ian*e pressentir ce qu’on avait à 
craindre de luj; il bannit de ftomé les,plii- 

TÔME X1VV 7,0 ’ . 
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losophes et les savans : le vice et le crime 
•sont bien près de leur, triomphe lorsqu’ils 
obtiennent l'éloignement de la yertu et 
-/ Eeâril de la vérité. ' é 

• , , /.* r • • 

Sous le règnE de Domiticn lès armes 
d’Agrieolâ étendirent la puissance romaine 
jusqu’à l’extrehïité septentrionale de l’Eu- 
rope.- Il conquit la Calédonie (Ecossé), 
dernier' asilè de la^liberté. 'Le- roi qui gou- 
vernait ces peuples belHque'uA 'Galgacus, 

. défendit, son incjépendançe avec courage, 

« et ne succomba pas sans gloire. Ayant ras- 
• semblé l’élite des^ braves de son pays, il 

t' t 4 * 

leur parjâ , dit Tacite , en ces termes : 

« Lorsque je, çotfsidère les causes de la 
* » guerre et la-nécessj^é qui nous y contraint, 

» mon courage s’accroît, et. l’accord de 
» nos sentCmens me persuade que ce jour 
, » va rendre é lajBretagne sa liberté. Seuls , 
» nous ’n’avons* point erfcôre éprouvé la 
« servitude {' atirdetà de .nôtre patrie il 
-> n’e;tisle plus de terre : la mer même , do- 
» minée pftp la flotte romaine, ne nous 
» ouvre aucun asile : ainsi le combat et les 
» armes , qui sont l’espoir de l’honneur , 

» deviennent aujourd’hui la stireté des lâ- 
» chcs. . / * . • 
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- » "Dans les autres batailles', livrées avec 

» différens succès par les Breto^,iJs compr. 

» talent suç, nos seooufs? et voyaient ici 

H unp' reira i qssu réçS.:, Nous sfun m es le 

» people-ile plus bçliiquepi.-de* U*felu gn c ; 

» aucune natioft'e/ci.'wje. ja’aVoisiûè nes Ti- 

» vages; la.yue des tyrans n’a jamais soinllé 

». nets regarda, /.>'•/ -v* • * - > v .♦ 

» La situation 'isolée de..i*)fre pays nous. 

», a puissamment défendus jusqu’à ce jour. 

» L’îmôgidatioh, grandit 'ce qu’elle U^.con- 

» naît pas, et l’ennqmi, a long-temps ,rçs-* ’ 

» pecté Tes derniqlres bornes dq monde; ' 

» mais, *enfm,.le sanctuaire* de la* liberté 

» britannique est ouvert : au dehors dh rtc 

» voit.d’un côté que des flot§ et des Vachers, 

» et de l’autre les Romains* dont vqps 

» vous flatteriez en vain de désarmer Uor- 
< * * • • • 

» gueil par Une obéissance modçste. *€e» 

p ravageurs du monde 4 cftfejjchent encore , 

» des proies sur les-mers lorsque laterre 

» ne suffit plus à' leur cupîdijé. JUen n’é~ 

3 » chappe à leurs mains avides $ la -richesse 

3) tente leur avarice, *Ia pauvtplé leafr atn- 

» bidon ; les trésors de F-Oriénbtt de l’Oc- ’ 

» cident ne les ont pas # rassasiés ^ d’est le* 

» seul peuple cpii poursuive l’opulence et la. 
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» misère avec là meme arde'ur. Piller, màs- 
ù sacrer, vcyijî leur domination; changer un 
v pays' en déseft* ^oHà leulf paix. 

>hNos ehfans , nos proches,' tous ceux que 
» la nature nous üailJcbérii* sont enlevés 

• m . * ■ 

» par eux; enrôlé^ et traînés* èn servitude. 

» Si nos femmes et nos ^sœUrs’ évitent' leurs 

t », * % 

» violences. comme ennemis, .sous. le nom 

» (garnis et d’hôtes, itè les outragent; ifs 

» épuisent nos for/mnes pour grossir leurs 

» tnéspfs ; .nefs grains pour, se nourrir, nos 

i) çorps, et nos. bras pqur dessécher* leurs 

» marais^ pour fortifier leurs "camps; les 

B'chûlimcns et les* injures , vqilu'notrê su- 

5 laite. » 

• * * 

. » Le^ hotf>n«çs*nés dans la Servitude sont 
» ^endlisajqe* seule fois et nourris parleurs 
» maîtres. La Bretagne p$y^’ et alimente 
chaqu’e jour -les siens ; et,* 'comme danâ 
» une maison; parmi les serviteurs, les der- 
;» ni ers venus sont le'jbuet des autres, ainsi, 
» dans cette foule de penplel anciennement 
»• asservis, c’est nous, comme les plus nou- 
» #veahx, qu’wi malllajte et qu’ou instrlte. 

1 «’ iSous.nepossédGns point de terres fertiles, 
• » d£ mines opulentes-, de ports superbes, 
«•(iu’oa puisse nous, figre cqltiver, exploit 
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ter, entretenir.; .nous n’avons que de la 

» Vertu et de l'audace , qualités offensantes 

» pour les dominatpurs, V* 

» dLa proFondeür*etîle,wystère même île - 

>> nos rét^ites' leur iipsjlrent d’autant plus 

» de-soupeons^que nous y trouvons plus de 

» sûreté, £inîsi, pjisque y£Ùs n’aiteVAucun 

» espoi» de grâce* uriiïeirŸOus enfin d’-uo 

» courage également nécessaire aux hojn- 

» mes quLdçsirent la ghôirp et à ceux qui ne 

» cherchent* què leur salut.. \ ;\ ■- k v » 

» Onobien'Vu les Brigantes, sôusles or- • 

» dres d’une femme y -parvenir A iuçendiér 

» une coleiïie romaine 9 à forcer Hn;danhp. 

*> Ils auraient toême secoué totalement le 

u. joug s’ils ne s’étaient pa$ endormis $ïans 

» la prospérité;, et. nous, guerriefs jusqu’à 

» présent «indomptés-* nous" qui jeuissôns 

*> encore, de' nos forces entières et de notre 

» antique .liberté* nous ne îpontrçrions, pas 

' .» à la première- attaque’ quels hôtamès pro- 

» duit la Calédoüiei ' \ 

* • , * # 

‘ » Ne croyez pas que les Romains portent; 

# » autant <de .courage dans, la* guérite qtfe 

» d’intempéranpC'duiiâ J^ paix jC,p sont nos . 

- » dissensions et-iïos^diacoriqs quMçs ont 

v illustrés. Ils fondent leur gloire .sur les 

'r*. • 3o. r - 
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» fautes de leurs ennemis ; leur armée , 
» mélange monstrueux de toutes les na- 
» tions , se grossit par le succès, mais se 
» fondra aux premiers revers. Car vous ne- 
» croirez pas sans doute que les Gaulois, 

« les Germains, et, à notre honte, cette 
» foule de liratqps qui vendent leur sang, 

» servent par affection des maîtres étran- 
» gers , dont ils ont été plus long-temps 
» les ennemis que les esclaves. Les périls, la 
» » terrçur forment seuls leuîs faibles liens, 

» éloignez-Ies 5 dès que lq crainte cessera, 

» on verra Ip haine éclater. 

» Nous avons pour nous tout ce qui cx- 
» cite à la victoire; les-fermnes dps Romains 
» ne sont pas là pour enflammer leur cou- 
» ragé, ni leurs pères pour leur reprocher 
» la fuite. La plupart de ces soldats sont 
b sqns patrie, ou en ont de différentes. Ils 
» sont peu nombreux; frappés de terreur, 

» ils pénètrent dans un pays inconnu; leurs 
» regards ne s’y portent que sur des objets 
» nouveaux pour eux, sur un ciel brumeux, 

» sur une mer o/*ageu$e, sur de sombres, 

» forêts qui les épouvantent. Les dieux 
» nous les livrent en, quélque sorte enfer-: 

0 fefmés et enchaînés. 

. ‘ ' ’ 


Digitized by Google 
» 


555 ' • 

» Ne vous lnissoz point effrayer par un 
» vain appareil-, par l’éclat de l’ot çt de 
» l’argent , qui ne peuvent ni les défendre, 

» ni nou's blesser r'nous trouverons dahs 

¥§ » 

» l’armée ennemie dés bras à'npus; lcslire- 
» tons reconnaîtront leur tfause dans la 
» nôtre; lesGaulois se souviendront de leur 
» ancienne liberté ; les Certains s éloiguê- 
» ront d’eux, Comme ou a vu récemment 
» les Usipiens- les abandonner. Apéès la 
» victoire point d’obstaples! vous ne rencoh- 
» trerez quç «ries forteresses sans garnisons, 
» deS colonies de vétérans infirmes, des 
» cités faibles et divisées , des sujets irrités, 
» obéissant mal à d’injustes maîtres. 

» Ici, vous vo^ez un général et une a'r- 
» mée; là. des tributs, des travaux, des 
» châtimens. Vous allez, sur fcc champ de 
» bataille même, vous, condamner à ces 
» maux pour toujours , ou vous cn„vengcr. 
» Marchez donc, et dans lé combat son- 
» gez à vos alcqx efr à vos descendant.'» 

Les barbares racontaient avec transport; 
une acclamation Unimituc fut.lchr i'éponsc. 
Ils coururent avec enthousiasmé au combat. 
Agricole, voyant briller leurs armes, contint 
quelque temps avec peine l’ardeur des lé- 
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gions jfju’il voulait exciter par ce retard. 

Les . haranguant avec autant de dignité 
que d’énergie', il leur rappela leurs dan- 
gfcrâ , leurs succès , huit aus de travaux, de 
batailles 1 et de victoires. « Vous avez enfin, 
» ’leur dil-il , Franchi les limites ôii s’étaient 
» «rretes nos pères*; jee n’est plus par la 
»* renommée i c’est par nos yeux que nous 
» connaissons les limites du monde; nous 

• • • 7 y 

» avdns à la fois découvert et conquis la 


. » lîrefagne. . . 

i > ° t # y 

» Dîms nos marches longues et pénibles, 

» lorsqu er vous franchissiez tant de fleuves , 
» de marais et dé mdntagnes, je vous en- 
» tendais crier dans Votre impatience : 
«'Quand pourrons-nous joindre et com- 
• » battre rénnemi ! le voilà devant vous ; 
» le champ est ouvert à votre, courage ; 
» tout vous appartient si vous êtes vain- 
*• » quèurs; vdu§ perdez tout si vous vous 
a laissez vaiuéfe. 

^ » .>’ai toujours pensé qu’il n’y avait de 
» stirçté ,dans la lïiite ni pour le chef, ni 
» pour le soldat. '11 vaut mieux mourir -avec 
» gloire q’ire ‘vivre avec honte. Aujourd’hui 
»' la bravoure seule peut conserver la vie et 
# l'honneur, Songez, d’ailleurs, qu'il -se.*- 
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» rait encore glorieux de terminer sa car- 
» rière aux bornes du monde. 

* >'» Ces- ennemis que vous allez combattre „ 

* » n<i vous sont pas Inconnus ; l’année der-- 
» nière/ils vous attaquèrent une seule 
» légion les mitron fuite par ses. cris. Ils 
» n’existent ‘èncore que parce qu ils sont 
» les plus timides des Bretons; tandis qu ils 
» fuyaient, les braves ont péri. * t 

v Achevez un demi-siècle, de succès par 
' » une j ou rrfée dè 'gloire, et pfcoujjézàlUjme 
» que jamais elle n’a dû' attribuer à 1 ar- 
» mée la prolongation de la guerre^ et de 
» l’espoir des rebelles. » 

L’ardeur et la joie brillaient sur le Iront 
• ■ des Romains ; ils prennent leurs armes et 
s’élancent hors du camp. Agricole porta en 
avant huit mille auxiliaires, plaçatrois mille 
chevaux sur les ailes * et laissa les. légions 
devant lés retranchenïens. ll.désiraitque sa 
victoire coûtât peu de sang auxllomains, 
ou vpulait trouver une ressource en cas de 

défaite. ■ ; • • ' 

Une faille innombrable de Bretons occu- 
pai! la plaide eL les hauteurs qui la couron- 
naient. SupéVieurs en nombre aux Romains, 

ils les débordaicul. Agriçola étendit su ligne* 

• . 
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et, pour animer les Iroupes par son exemple, 
il renvoya son cheval et combattit à pied. 

Tant q.u’on se battit de loin, les Bretons, ’ 
pins habiles ù lancer les traits, eurent l’a- *. 
vantage. Agricola les chargea avec cinq co- 
hortes, dont le$ glaives courts et les bou- 
cliers pointus déconcertèrent l’ennemi, qui 
ne leur opposàit que de longs sabres sans 
pointes et des pavois étroits. La cavalerie 

• *'î • i qt f 

bretonne, mêlée aux -chars armés de faulx, 

' . A ' ‘ * « ’ 

attaqua en flanc l’armée romaine : celle-ci ' 

tint ferme; les’chcyaux, épouvantés par les 

piques, portèrent le désordre dans les rangs 

ennemis. Toute la masse des barbares des- 
, * • % 
rendit alors des montâgncs'pour cnv'elopper 

les Romains. Agrieola, qui avait prévu ce * 
mouvement, envoya sur eux une réserve 
de quatre divisions de cavalerie qui les en- 
fonça, et qui, tournant ensuite l’armée cm 
nemie, la prit à dos. Le champ de bataille 
ne fut plus alors qu’un champ de déroute 
et de carnage; les barbares tentèrent de se 
rallier dans 'les bois, mais Agricola , "conte- 
nant l’ardeur de ses troupes victorieuses, 
poursuivit avec ordre les vaincus et leur 
ôta tout espoir de renouveler le combat. 

La nuit et la lassitude mirent fin à la pour* 
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«uile et au carnage. L’ennemr perdit vingt 
inillo hommes. . » , _ >• 

le jour suivant , un' silence profond , fes \ 

• • -collines désertes et le feu des villages em- 
brasés prouvèrent que la victoire était 
complète, et que les barbares dispersés n’a- 
vaient plus conserv#d’espéfarice. Ces in- 
fortunés -se sauvèrent de cavernes en ca- 
, filèrent leurs maisons ét tuèrent 
leurs femmés et leurs entons. Telle fut l’issue 
de leur dernier effort en faveur de fa liberté. 

Après cettç victoire' la flotte découvrit " • 
au nord de l’Écosse les Orcades et l’Islande : • ’ 

elle en fit la conquête, et l’on était hlors si 
peu avancé dans la science delà géographie, 
que ce fut par oette expédition qu’on ac- 
quit, pour la première fois, la certitude 
que la Bretagne était une île. EJIëïut ainsi 
entièrement conquise et réduite en province 
Romaine par Agricola, cent trente-huit 
a^s après la descente de Jules-César. On 
attachait tant d’importance \ la possession 
de cette province et à sa force, que jamais 
. les empereurs ii’en laissèrent les gouver - 
neurs à la nomination du sénat. 

Domitien , dont les vices commençaient 
à se montrer sans retenue, venait de faire, 
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en Germanie conlre les Cattes, une campa- 
gne qui ne fut signalée par aucun combaj. 

• décisif. Ce prin.ee, ambitieux de tout genre 
de gloire et ne possédant aucune des vertus 
qui la donnent, se fit décerner un Vain 
triomphe pour des victoires imaginaires. 

Sôn char était précédé d’esclaves «achetés 
pour représenter des prisoppiers. Lu r.eln*- 
tion qu’Agricola lui envoya de sà conquête, 
quoique modeste, excita s'a jalousie. S’elV 
.forçant vainçmjent de Ih dissimuler, il ne 
put donner aucun signe d’affection ;i ce grand - 
homme, ët.ne lui montra que de l’estime 
Après lui avoir accordé à regret -des statues' 
et les oi'nemens triomphaux, il le rappela 
sous prétexte de l'envoyer en Syrie. 

Sàllustius Lucullus le remplaça dans son 
gouvernement et jouit du prix de ses tra- 
vaux. Lorsque Agricola revint à Rome, il 
reçut l’ordre de n’y rentrer que de nuit. 

Le froid accueil de l’empereur le décida à 
finir- s.cs jours dans la retraite. Quelques A- t 
née's après, il mourut; on soupçonna Do- 
miticn de l’avoir empoisonné. Pendant sa 
maladie, ce priilce l’envoyait visiter fré- 
quemment par ses affranchis et par ses mé- 
decins, tant il était impatient d’apprendre 
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la nouvelle de la mort d’un grand homme , 
qu’il serait peut-être parvenu à faire oublier* 
si Tacite et Dion ne nous avaient conservé . • 
la mémoire de ses vertus et de ses exploits. 

La gloire des grands capitaines ne doit-sa 
durée qu’à Ta gloire -des grands écrivains. 
Tacite seul nous a fait connaître le con- 

é • • ’ 

quérant? de l’Angleterre*. 

Agricole, pour assurer le repos de sa fa- 
mille , légua. en mourant une partie de ses - 
biens à l’empereur, qui reçut ce don comme 
une preuve d’estime. « Sa vanité, dit Ta- 
» cite, ignorait qu’un bon père ne peut 
» faire son héritier qu’un mauvais prince! » 

A cette époque Les Sarmates et les Scy- 
thes firent une irruption dans l’empire : ils 
massacrèrent une lésion et son général. Il 
fallut de longs efforts pour les chasser. Dé- 
cébale, roi des Daces, déclara la guerre aux 
Romains, défit l’armée du consulaire Oppius 
Sabinus, ainsi que celle de Cornélius Faus r . 
tus, commandant des* gardes prétoriennes, 
et répandit la terreur dans tou te lTtàlie, qu’il 
menaçait d’envahir. Les légions, campées 
sür les bords du Danube, avaient été les unes 

* An de Rome 844* — De Jésus-Christ g3. . • 

TOME XIV. * 3l 
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détruites; les autres enveloppées. On vit 
Rome pour la première fois , abdiquant sa , 
grandeur, employer pour sejdéfendre , l’or 
au lien du fer, obtenir à prix d!argent la 
retraite 4ç s barbares, et acheter honteuse- * 
ment lapai*, Domitien ne rougit pas, de se 
faire décerner polir cette désastreuse capi- 
tulation, le triomphe et le surnom de Ger- 
j&anîqile. . • . ' * # S 

* ‘Puéril dans sa vanité v comme il voulait 
-•qu’on dît cfti’U avait "été pltis souvent consul 
qû’aucim jiMfe Romain;. il se fit nommer 
dix-sept fois à cette dignité. Une gardait le 
consulat que quatre çnois , et n’en remplit 
jamais les fonctions. ; t 
•*,' pés qu’il se Crut affermi sur le trône, ces- 
sant cje jouer la veçtu , il laissa un libre ' 
bQujrs à. ses honteuses passions, âf ses vices 
odieux*, ne leur,. imposa plu» de frein, et 
paruLmême les.j>o)rter jiisqu’ap délire.. H 
.défendit de lui ériger d’autres statues que 
.des statues d’or et d’Sirgent, et voulut qu’on 
l’appelai Seigneur, et 'Dieu. 

Sa cruauté égalait son orgueil’; il se ploi^ 
sait à voir les tourjnëns des condamnés, à 
entendre leurs èris, et comptait avec vo- 
lupté leurs larmos et leurs scupirs. Sa t y- 
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rarmie peupla Rome d’espions et de déla- 
teurs, vermine qui pullule sotis les mauvais 
princes , et qui crée des coupables pour* 
gagner un vil salaire.* Leurs rapports men- 
songers firent péjir les plu$ illustres séna- 
teurs,’ Céréalis, Orphitua, GlabriôjOElius 
Lamia , .dont" l’empereur avait enlevé la 
femme: Coccéianus, neveu d’Othon, mou- 
rut victime de sa reconnaissance.; on l’ac- 

» | • 

cusait de rendre .chaque année des honneurs 

solennels à la mémoire de son oncle. Métius 
• • • 

Pomposianus pçya de sa tête les fausses 
prédictions des devins, qui lui promettaient 
l’empire', • * • 

Le sénaÉ se voyait forcé par le tyran de 
prononcer ces injustes arrêts. La peur faisait 
régner un silence profond dans'cette assem- 
blée, autrefois la terreur des rois. ‘Celui 
qui la présidait prenait seul la.parolc , parce 
que son rang l’y forçait ; les autres , les yeux 
baissés, opinaient sans parler. 

Maternus avait écrit un livre contre la • 

% 

tyrannie, Julius Ruslicus avait fait l’éloge 
des vertus de Thraséa et d’IIelvidius I’ris- 
cus. Tous deux périrent coupables d’avoir 
. dit lû vérité. 

Domitien détestait les arts qui adoucis? 
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sent les mœurs, les lettres qui éclairent les „ 
hommefe. A seS, yeux , le savoir et le talent 
furent des crimes, ainsi que la gloire et 
l’opulence**.. ’ 

' Rarement Ôn Vit un bon prince illettré, 
(iéj^éridbhtun philosophe .célèbre, Apol- 
lonius de Tyaoe , osa’ braver -le péril et af- 
fronter sa présence. Il était déjà venu, du 
temps. de .Néron y « pour voir, disait-il, 

» qifelle bête c’était, qu’un .tyran. » Après 
avoir voyagé dans l’Inde et en Arabie, il 
fut à son retour «ccdsé de mairie, revint 
en Italie f partit Sans crainte aux ypux de 
I>oini tien , se défendit avec'coura&e., lui fit 
entendre le langage ale la sagesse et de la 
yérilé, et ;resta impuni; ce qui parut si 
extraordinaire, que ses partisans, vou- 
lantfl’dpposer et lecomparer à Jésus-Christ,, 
©'expliquèrent ce phénomène que par un 
prodige : ils racontèrent qu’il avait sou- 
dainement'disparu àux regards dû tj'ran. . 

Un gouvernement si lâoheet si faible.de- 
vait faire éclçre 'des' conspirations. Lucius 
Antonius, ‘gouverneur de Germanie, se 
révolta et prif le titre d’empesqur. Il atten- 
dait dè la Gauh; de puissans renforts; le 
Rhin débordé l’empêoh^ de les recevoir. 


3G5 

Norbanus, envoyé contre lui , l’attaqua • 
brusquement elle tua. Cette rébellion, qui • 
avait eflrayé' le lâcl^e Domitien, lui’ servit 
de prétexte pour multiplier les accusations 
et les supplice^ # v\ * 

Aussi insenséquc farouche et tremblant, 
il passait les joufnéëS entières dans la solitiv- 
ùe, enfermé dans son cabinqt..Loin de s’oc- 
cuper des affaires publiques , sa cruauté pué- 
rile s’amusait à faire éprouvera de faibles 
insectes, à -des'mouches, les- tourinensqjue 
sa barbarie exerçait sur leS'homrn'eS. Bien- 

* \ i 

tôt, joignant l’bypocrisie à la féhocité ,-son 
amitié devint aussi redoutable que .sa haine , 
et chacun pouvait presque juger ledegréxlu 
danger qu’il courait-, par celui de l'affection . 
que l’empereur lui témoignait. Il combla 
de preuves d’pslimç et de^faveur son inten- 
dant la veille du., joujr où il l’envoyg aù 
supplice.. ". .. : 

Lorsqu’il accusait quelqu’un, pourjnti-* 
midei* les sénateurs et les forcer à Ja ri-' 
gueur, il disait: « 'Ont-verra aujourd’hui 
» si je suis cher ou indifférent au sçnat. » 

La. fortune publique était livrée aux cour- 
tisanes. *L’ empereur , bravant toute dé- 
cence* allait aux bains publics avec elles.. 
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Cupide comme tous les prodigues, il se ' 
• déclarait héritier des citoyens les plus opoi- 
lens. Le$ impôts qui écrasaient les'Juifs fu- 
rent doublés;, les prophètes de ce peuple 
a^ei.ent annoncé lé règne prochain d’un fils 
deXlavid, l’empereur fit chercher, .arrêter 
çt périr tous les desceiidans de ce' roi. 

La dixième *année du règne de Domi-r. 
tien* lesphrétipns, dont le culte commen- 
tait à s’étendre rapidement, furent exposés 
à une cruelle persécution. Les écrivains ec- 
clésiastiques racontent que àaint Jean, jeté 
dans qne chaudière d-’huile bouillante , eu 
sortit, intact par un miracle , et qu’on l’exila 
dans l’îte de Pathmos, où il composa l’Apo- 
. (calypse^ Timothée fut lapidé à Eplièse ; 
Denys l’aréopagiste à Athènes. * r 

Le san g des martyrsmultipliait leurs pro- 
sélytes déjà les mcrpefr delà foi chrétienne 
s’introduisaient dans le palais des grands. 
JFlavjlus Clémens, cousin germain de l’em- 
■pereür , s’avou^fcnrétien. et paya son cou- 
rage.de sa vie* Doinitilia, sa parente, fit le 
même ayeH jet fut. exilée à Pandataire^ 

< - v „ ® 

Domitijen connaissait la haine qu’il in- 
spirait aux Romajns, et surtout avrsénat. Il 
projeta, dit-on, plusieurs fois le massacre 

* v- - ■* * 
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4e ce corps. Un jour, il l’investit de ses 
soldats ; une autre fois, ayant invité à-un 
repas la plus grande partie des sénateurs r 
il les fit conduire «dans unq salle tendue de • > 

noir, éclairée par des lampes sépulcrales, 
et -ornée pour tous meubles de plusieurs 
cercueils qui portaient lés noms des'con- 
vives, et prés desquels on voyait de grands 
nègres tenant une épée dans une main et 
une tôrche "dans l’autre. Après avoir joui 
quelque temps de léur t fràyeur, ii les con- 
gédia* - » » 

. Détesté dans tout l’empire, l’armée seule, 
qu’il payait magnifiquement., lui était dé- 
vouée ; mais son appui ne le rassurait pas : 
les présages qui le menaçaient, et sa con- 
science qui* le tourmentait, lç rendaient 
plus malheureux et plus tremblant que ses 
victimes. . 

f • 

11 fit périr lipaphrodite, parce que ce fi- 
dèle affranchi -avait prêté son bras à Néron 
pour finir ses jours. L’astrologueÀsclétérion 
osa prédire la mort prochaine 'du tyran ; 
l’empereur le fit venir devant lui. « Toi qfui - 
» annonces mon sort ft lui dit-il, peux-tu 
>> connaître le tien?» — m Oui, répondit 
» le devin,- je dois être dévoré, par des 
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» chiens. » Domilien , décidé à le faire 
mentir, ordonne sur-le-champ de le tuer 
et de livrer son corps au feu * on exécute 
l’ordre,; mais , , 'tout-à-coup ,* un orage fu- 
rieux s’élève, une pluie abondante tombe 
sur le bûcher,, la flamme s’éteint,' les as- 
sistons s’éloignent et les chiens marigent 
le cadavre. La haine publique accrédita 
celle fable. 

fc Le$ tyrans redoutent les historiens, 
comme les brigand^craignent les juges. *Do- 
milien-persécutaceux de son temps. Jos'èphe 
seul conserva sa bienveillance; mais souvent 
les talens comprimés n’en acquièrent que 
plus de force; la persécution n’empêcha 
point les lettres de fleurir. Épictète illustra 
la secte stoïque; ses maximes , "-composées 
dans l’exii et dans l#s fers,, serviront en 
tout temps à fortifier l’âme contre lè mal-* 
heur. 

Martial se rendit fameux par ses épi-: 
grammes, et Juvénal par ses satires, qui 
présentent le tableau fidèle (les mœurs de 
ce siècle corrompu. : ; 

Silius Italicus pfthlia un poëme defee^ 
tueux dans sa composition, mais où l’on 
trouve quelques vers dignes de Virgile. Le 
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sort de Stace fat bizarre comme son talent; . 

DomiUen l’aima: . * • . - • 

L’empereur, aussi redouté de. sa famille 
que de ses sujets, avait épousé Domitia . 
Longina, fille de Corbulon; il la répudia, 
la reprit et se décida enfin à la laire, mou- 
rir. lin heureux hasard fil tomber dans les 
mains de cette princesse la liste latale sur 
laquelle était écrit son nom, ainsi que ceux 
de Parthénius, prémier officier de la cham- 
bre de l’empereur, de Stéphanus , son in- 
tendant et des généraux Norbunus et Ifé- 
tronius. L’impératrice les informa du péril 
qui les menaçait; et, tous de concert, se 
déterminèrent à trancher les jours du mons- 
tre qui les poursuivait. 

La superstition du temps effrayait sans . 
cesse Domitien; on répandait chaque jour 
le bruit de nouveaux pronostics qui an- 
nonçaient sa mort. Le plus certain de tous ( 
ces présages était l’horreur qu’op avait 
pour lui. 

Troublé par toutes ces menaces , on l’en- 
tendit , au milieu d’un orage effrayant , s’é- 
crier « .Que Jupiter frappe donc, puisqu’il 
» veut frapper! » La veille du jour de sa 
mort, on lui porta un fruit rare : « Gar- 
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» dez-le pour demain, dit-il, si la fortune 

» me permet encore d’en goûter. » 

Au milieu de la nuit qui précédait pour 
lui la nuit éternelle , épouvanté par des 
éclairs fréquens, il fait appeler un astrolo- 
gue' qui lui annonce une grande révolution. 
Il ordonne sa mort. Après ce dernier crime, 
dans l’espoir de calmer l’agitation de ses 
sens, il veut aller aux bains Parthénius 
l’en empêche, en l’avertissant qu’une af- 
faire urgente exige qu’il passe dans son ca- 
binet. 11 y entre et y trouve Stéphanus. Ce- 
lui-ci lui révèle une fausse conspiration, et 
lui présente une liste des conjurés. Tandis 
qu’il la lit, ce même Stéphanus, tirant un 
poignard caché, lui perce le flanc. L’cmpe- 
. reur sc jette sur lui et le renverse ; pendant 
cette lutte, Parthénius et les autres conju- 
rés arrivent et massacrent Domilien *. 

Les disciples d’Apollonius , qui voulaient 
faire un dieu -de leur maître , racontent 
qu’au moment où l’on égorgeait l’empereur, 
ce philosophe, qui se trouvait à Éphèse, s’é- 
cria : « Courage, brave Stéphanus ! frappe 
» le tyran : » et que, peu de moïnens 

*An de Rome 847 — De Jésus-CbrÎ 6 t 76. 
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après, il dit : «Tout va bien, le monstre 
* » est mort. i> 

Domîtien termina ses jours en 96 , à 
l'age de quarante-cinq ans, et la quinzième 
année de son règne. Les prétoriens le re- - 
grettaiént vivement et voulaien| exiger 
qu’on lui rendit les honneurs divins : le sé- 
nat, montvant une fermeté depuis long- 
temps inconnue, s’y opposa, flétrit la mé- 
moire dn tyran, fit briser ses statues, raya 
son nom des registres et' le condamna à 
l’oubli. Tacite, plus sévère, le condamne à 
l’immortalité. 


FIN DU TOME QUATORZIEME. 
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